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Le but de cette Bibliolh^qlle est de rosnmor nos connaissances 
actuelles en Psychologie normale (fonctions intcllcctuollrs), com- 
parée (psychologie sociale et animale), amnmale (^énic) et mor- 
bide Qi^^noivèm^, folie, crime). Plusieurs volinnos sont consacrés 
à Tétude des rapports de la psychologie avec ranatonnV, la zoo- 
logie, l'anthropologie, la pédagogie, la sociolofricot la|isYcliiatrie. 

Le premier caractère de cotte bibliotlu\iuc est d'étn» interna- 
tionale et par conséquent éclectique. 

Le second caractère ._§si que les études pul)liées seront basées 
•ur rexpérimentation qui a transformé dans ces derniers temps 
la psychologie et l'a rendue coniparable à la pliYsiologie, dont 
elle n'est d'ailleurs qu'une section. Aussi s'est-on adressé de 
préférence aux savants qui ont fait des reclierclies personnelles 
dans ce sens. Pour bien marquer cette tendance expérimen- 
tale, le premier volume de la collection est un Traité ex[)(>sant 
la technique de la Psychologie expérimentale ; c'est le premier 
ouvrage français sur ta matière et il est un guide pour tous les 
observateurs. Chaque autre livre, qui constituera une nu'se au 
point de nos connaissances sur un sujet déterminé, sera une criti- 
que des observations et des expérimentations ; et un chapitre sera 
consacré aux méthodes employées dans la recherche des faits. 
Ces études, qui s'adressent par les théories générales à tous les 
savants non spécialisés dans ces études, sont destinées plus parti- 
culièrement aux physiologistes, psychologues, médecins, ainsi 
qu'aux professeurs et aux élèves de philosophie désireux de s'assi- 



milèr les méthodes scientifiques ci aux pédagogues ayant l'in- 
tention de faire des observations psychologiques dans les écoles^. 

Le troisième caractère do la Bibliothèque est qu'elle est limitée 
à ôo volumes, dont chacun est un chapitre de Psychologie et dont 
l'ensemble formera un vaste Traité de cette science de près de 
ao ooo pages. Le lecteur sera de la sorte assuré de posséder une 
encyclopédie complète, qui sera un résume de la psychologie 
expérimentale au commencement du xx« siècle. Cette collection 
sera tenue au courant des progrès de la science par des éditions 
successives portant, au fur et à mesure des besoins, sur chacun 
des volumes. 

Chaque auteur a été laissé maître d'exprimer ses idées sur la 
partie de la psychologie qu'il a été chargé de traiter et qui avait 
été au préalable déterminée dans ses limites et dans ses relations 
avec les parties voisines. Comme les questions se pénètrent en 
réalité, certaines seront traitées d'une manière différente dans 
plusieurs livres. 

Un index bibliographique et une table alphabétique des au- 
teurs et des matières rendent les ouvrages de cette Bibliothèque 
faciles à consulter. 

Les volumes sont publiés dans le format in-i8 jésus; ils for- 
ment chacun de 3oo à 4oo pages avec ou sans figures dans 
le texte. Le prix marqué broché de chacun d'eux, quel que 
soit le nombre de pages, est fixé à 4 francs, envoi Jranco. 

Chaque volume se vend séparément. 
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CHAPITRE l 



INTRODUCTION. — LES EFFETS PSYCHIQUES 
DE L'ATTENTION. 



Les manifestations de l'état que nous nommons 
Oïtiinairement raltention sont mullifonnes/ Vn«imo \ 
P^tie de l'individu ne reste sans en être atleinle/(^ 
^U^s s'étendent à la fois sur l'organisme physique et 
•^rles faits les plus profonds de l'esprit/ Ces mani- 
festations sont même si nombreuses et si variées que 
l^Ous voyons l'attention considérée par des autorités 
compétentes, soit comme un état de contraction 
musculaire avec adaptation, soit comme une activité 
parement psychique, soit comme une émotion ou un 
sentiment, soit enfin comme un changement dans la 
clarté des idées/^ Chacune de ces interprétations peut 
être justifiée parles faits, selon que nous accordons 
Pimporlance principale à telle ou telle phase des 
aspects expérimentaux de la question/ Chacune de ces 
phases doit être discutée en particulier; mais dans 
cette introduction, nous nous hornerons aux change- 
ments immédiats produits par l'attention dans les 

PiLLSBURY. I 
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étals de conscience puisque ceux-ci, plus accessibles 
à Tobservation, semblent être fondamentaux/ 

La meilleiirc description générale dos effets produits 
par rallcntion nous est prohablenicnl foui nie par 
Wlndt qui compare la conscience au champ visuel i 
De même qu'il y a dans l'œil un point de [)lus claire 
vision, où toutes les impressions sont 1res distinctes 
par rapport au vague des objets vus avec d'autres 
parties do la réline, de même Ton trouve toujours 
dans l'esprit quelques processus (jui se délachent clai- 
rement alors que les autres sont obscurs et indéfinisjfj 
L'œil peut parcourir les divers objets placés devant 
lui, amenant l'un, puis l'autre dans la position la plus 
propre à provoquer, en un moment donné, dos sen- 
sations conscientes qui disparaissent l'instant d'après! 
Tout comme Tœil sur une surface du monde exté- 
rieur, l'attenlion peut parcourir le cbnnip ps\clii([uei 

Abandonnant les méla|)liores, nous pouvons dire que 
lattention accroît la clarlé dos sensations sur les- 
quelles elle [)orte. Mais il est très dillicilo de préciser, 
de fa<;on à être facilement compris, ce que Ton entend 
par clartéy niMirtant tout le monde sait ce que le 
terme signifie et tout le monde a éprouvé le change- 
ment qui s'opore pondant l'altenlion/ Pour nous ex-, 
primer largement, un certain élément do la conscience 
se trouve alors détaché et possède un avantage sur 
tous les autres/ Il est plus fortement conscient; il fait 
plus intégralement partie de notre ex[)érion(:e que les 
autres éléments/ Il y a là un pliénomone purement 
relatifV Tout processus psNchiqnt* nous alTecle à un 
certain degré ; mais les processus sur lesquels porte', 
notre attention a un degré beaucoup phis élevé qu^i 
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ceui sur lesquels elle ne porte pa8./l^'<ACcrui>senuMil 
du degré de conscience d'une impression et racrn>is 
sèment de Tattention sont des termes s>nonyinrs/ 

Il Y a une sorte de parallélisme appareni ontiv 
rallenlion, sous celte forme, et l'intensité do la sen- 
sation, ce qui a aniorisé cetlo h\polhèse : que Talten 
lion produirait vraisemblnblemenl le môme ellet sur 
le sujet conscient qu'une augmentation dans Tinlen- 
8Îlé du stimulant/ Contre cette manière de voir, il > 
«cependant de sérieuses objections ; et il n'est pro 
bablement pas d'aspect du problème de rattention 
ajanl causé ou excité autant de discussion cpie cette 
relation entre l'attention et l'intensité du processus 
mental afl'ecté^ Deux hypothèses lentent d'expliquer 
, comment l'attention pourrait affecter la sensation. La 
f- première et la plus directe, proposée par Sti mpf 
} entre autres, est que la sensation sur laquelle porte 
j l'attention serait directement et inmiédiatement aug- 
I mentée en intensité ; Vautre, présentée par \\ im>t, 
I soutient qu'il y a une augmentation relative dans Tin- 
; lensilé ou effective dans la sensation, augmentation 
t due à ce fait que les autres parties du champ psychique 
I ont leur intensité diminuée par le processus de l'at- 
^ lentionf L'objection la plus forte contre Thypothese 
^' <iu'il y a une augmentation actuelle dans l'intensité 
! du processus sur lequel porte Tattention est dérivée 
d'un argument technique fourni par les expériences 
faites pour la démonstration de la loi de WEnEi^ 
Dans ses termes les phis simples, celte loi revient a 
(lire que plus une sensation est intense, plus il devient 
diiBcile dénoter un changement dans l'intensité^ On** 
négligera beaucoup plus les changements d'inlensi*»- 
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entre divers coups de canon que ceux qui peuvent se 
produire dans le bourdonnements d'une abeilleJ 
Or, s'il y avait une au^^nienlalion actuelle de la sen- 
sation lorsque l'attention s\> porte, il serait plus dif- 
ficile de noter les petites dilTcrences perçues en for- 
çant l'attention que si l'on n'y appliquait pas 
l'attention / ce qui n'est en harmonie ni avec les faits 
journaliers, ni avec les résultats des expériences tech- 
niquei^ L'appréciation des difTérences est toujours 
plus sûre quand l'attention est forte/ Il y a pourtant^' 
dans cette argumentation que nous devons à KClpe, 
un vice possible : c'est que, si nous supposons que 
l'augmentation est proportionnelle au stimulant, et" 
non absolue, nous ne devons pas alors attendre qu6 
la quantité de diflerence notée augmente. Dans ce cas, 
le manque de concordance entre les faits de l'attentioirl 
et les résultats obtenus par les expériences sur la IciM 
de Weber viendrait de ce que l'attontiuii diminuerailB 
la fraction du stimulant qui peut juste être perçue airli 
lieu de la laisser sans changements (fait qui ne peut II 
être expliqué si l'on ne suppose pas quelque facteur I 
autre que le changement d'intensité). Il est ausftl|t 
facile de supposer que cet autre effet explique touilfi 
les résultats de l'attention aussi bien que ceux qfsljË 
sont en rapport avec les expériences de la loi dfflt 
Weber. Tandis que les objections faites a priori à kl|à 
théorie suffisent pour rendre improbable le fait qu'uak 
changement d'intensité peut rendre compte des effeîlfe 
de l'attention, ces objections cependant ne sont p4|it 
assez certaines pour décider contre n'importe quel faSci 
concret se rapportant à cette question. .■JF^^ 

no% La grande difficulté, qui empêche de trancher )mj^ 
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, problème dès la base, tient à rîmpossibilité où l'on 
est de comparer directement un objet sur lequel porte 
Fattention d'un autre sur lequel l'attention ne se i)orto 
pas. Un élan inévitable force Fat ton lion à so fixer sur 
les deux objets avant que le jugeuiont no, soit fait ; 
et tous les résultats qui viendraient se proclanior vori 
dique sur ce point seraient sujets h do graves soup<:ons. 
Les hommes qui se sont faits uno opinion en so 
fondant sur l'introspection, cl que Ton peut consi- 

■* dérer comme des juges compétents, sont mallRMiron- 

* sèment en complet désaccord. Pour ce qui est dos 
effets de l'attention sur les sons par exemple, nc^us 
voyons Stumpf soutenir que les sons ont leur inton- 

. site augmentée quand ils sont dotai liés, landis que 
Mach soutient de son côté qu'il n\v a guère d'aug- 
' mentation dans l'intensité, mais tout simplement im 
changement dans la clarté. Les mêmes divergences 
86 retrouvent dans des auteurs qui ont également 
droit à une opinion. Évidemment il n'y a à espérer 
aucun secours de cette source. 

• Lehmann tranche la question en faveur de l'indé- 
. . pendance entre l'attention et l'intensité ; il nous rap- 
pelle que, si nous regardons fixement une feuille de 
, papier blanc, il n'y a aucune diflerence de nuance 
'. entre la partie que l'on regarde directement et les 
' parties environnantes sur lesquelles Taltenlion ne se 
*■ porte pas. L'on peut présenter deux objections contre 
cette façon sommaire d'envisager la question. En pre- 
mier lieu, on nie fréquemment que Tintensité du sti- 

• mulant visuel s'accompagne d'un changement corres- 
pondant dans l'intensité de la sensation ; ce serait 
plutôt les gris que Ton rencontre du côté de la sen- 
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sation qui différeraient len qualité. Dans ce cas Ton 
ne devrait pas s'attendre à un changement de couleur, 
car pers^inne n'a affirmé que la qualité change avec 
le degré d'attention. En second lieu, même s'il y avait 
une différence; dans la nuance, nous ne devons pas 
nous attendre à ce que celle différence soit remar- 
quée ; c'est im fait bien connu, en effet, qu'un rayon 
rouge également coloré paraît rouge sur toute sa sur- 
face bien que nous sachions que nous ne pouvons 
voir le rouge que dans un champ limité du centré. 
Et celte objection enfln n'est pas non plus sans' va- 
leur : qu'il est impossible de comparer la partie sur 
laquelle porte ratlention avec les autres parties puisque 
la comparaison produit de suite et involontairement 
un déplacement de Tattention vers des parties du 
champ visuel auparavant non observés directement. • 

Une considération minutieuse des faits semble nous 
fournir des preuves définitives en faveur des deux 
côtés de la controverse. On nous laisse avec ce seul 
fait que les auteurs les plus autorisés considèrent 
l'effet de l'attention comme différant d'une intensité 
augmentée par le stimulant externe, mais aucune 
preuve ne peut nous convaincre de la validité de cette 
opinion. Avant que nous puissions nous tourner vers 
d'autres faces du problème, il nous faut considérer, 
un autre facteur. Plusieurs auteurs ont prétendu que,* 
tandis que l'attention n'augmente pas l'intensité des 
sensations d'une durée plus ou moins modérée et 
d'une force considérable, elle produit cependant cet^ 
effet sur des sensations très faibles. 

Le fait sur lequel se fonde cette opinion est que 
nous pouvons parfois, par un effort de notre attention, 
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faire venir h la conscience des sensations si faibles 

• qu'elles passent ordinairement inaperçues. Si pendant 
quelques instants vous lixez fortement votre attention 
sur n'importe quelle ])artic exlrrno de la peau, vous 
prendrez conscience d'un certain nombre de sensa- 
tions, démangeaisons, picotements, elc, (jue vous 
n'avez pas remarquées auparavant et que vous n'au- 
riez probablement pas remarquées si voire attention 
ne s'était fixée sur cette partie du corps. Do mémo 
le fait d'écouler attentivement fera entendre des bruits 

■ dont la plupart passent ordinairement inaperçus. Soit 
le bruissement léger des feuilles, le bruit d'une ri- 
vière lointaine, le bourdonnement des insectes ; et 
dans le cas où tout bruit extérieur fait défaut, nous 
percevrons encore le bruit de la pulsation sanguine à 
travers les oreilles. Nous pourrions donner des exeui- 

* pies pour chacun de nos sens. Keste à savoir si dans 
tous ces cas nous avons à faire à un phénomène d\in 
genre nouveau, différant de l'application du même 
principe à une intensité différente. Si nous étions 
certains que le son perçu grâce à Teffort de notre at- 
tention, ait été absolument sans effet sur la conscience 

*- jusqu'au moment où l'attention fût dirigée vers lui, 
nous pourrions peut-être voir là un cas précis de l'in- 
fluence de l'attention sur l'intensité. Mais dans pres- 
que tous les cas nous pouvons su])|)Oser que cette 
sensation faible contribuait à l'impression totale reçue. 
Tous les bruits entendus un jour d'été dans les bois 
sont incontestablement compris, chacun pour sa part, 
dans l'impression du pas dans les bois, quoiqu'ils ne 
puissent être entendus chacun séparément. Les sen- 
sations conrplexes de la peau, comme ceja a été si 
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souvent remarqué, s'unissent aux sensations des or- 
ganes internes pour former un fond à notre con- 
science. Ils sont probablement toujours présents, à 

' des degrés plus ou moins variables, mais avec une 

constance cependant suffisante à constituer un des 
signes de l'identité de notre « moi ». Tout ce que 
peut faire l'attention est donc d'élever le degré d'un 
de ces éléments. C'est tout simplement une augmen- 
tation de la netteté, et il semble bien que rien d'évi- 
dent ne nous autorise à considérer ces cas comme 
différents des autres. S'il n'y a pas dans un cas aug- 
mentation d'intensité à la base du surplus de clarté, 
il n'y a pas de raison pour le supposer dans un autre 
cas. Nous ne pouvons citer un seul cas dans lequel 
nous soyons certains qu'une impression entièrement 
inconsciente devienne consciente par le seul change- 
ment dû à l'attention. Dans tous les cas, nous retrou- 

' vous une masse de sensations contribuant à former 

une seule idée ; il est possible d'en choisir des parties 
relativement petites, de les combiner même en de 
plus grands entiers; mais de toute façon chaque 
partie contribue pour sa part à l'effet total. L'inten- 
sité de la sensation ne produit en principe aucune 
différence : peu importe d'ailleurs qu'il y ait ou non 
différence de nature entre l'attention fixée sur le seul 
son d'un violon se détachant de l'ensemble de Tor- 

\ chestre et l'attention séparant le son simple du son 

composé émanant des cordes d'un simple violon. Il 
y a dans les deux cas réduction d'un entier on ses 
éléments, et rien ne fait supposer que l'analyse s'ac^ 
complisse d'une manière différente à un moment et à" 
un autre. Si l'intensité est l'élément variable dans 
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un tel changement, aucune raison ne s'oppose u ce 
qu'elle soit la base de tel aulre changement. Il n\y a 
pas d'exemple dans lequel on montre une sensation 
tombant dans un organe sensoriel qui n'ait pas élo 
stimulé d'avance ; ou dans lequel il soit possible do 
s'assurer qu'aucun autre stimulant ne travaille on 
même temps, formant un fond sur lequel l'impression 
antérieurement inaperçue serait choisie par Tatlention. 
Nous ne sommes donc jamais certains de nous trou- 
ver devant un cas de simple accroissement d'intensité 
plutôt que devant un cas d'augmentation de clarté 
donnant à une sensation parmi plusieurs un avantage 
sur les autres. * . 

On a proposé une autre explication, très proche do 
cette dernière, et qui peut rendre compte de la pré- 
dominance accordée à l'un des éléments do la con- 
science au dépens des autres. D'après cette explication, 
tous les autres processus cérébraux auraient leur 
intensité amoindrie, tandis que l'ohjot dont on s'oc- 
cupe garderait son intensité normale. Cette ihooric» se 
prête aux mêmes objections que la première. Pas 
plus que celle-ci elle ne rend complo dos phénomènes 
observés dans la loi de Weber et tous les résultats de 
l'introspection infirment également les deux théories. 
Il ne nous était pas possible de distinguer par Tob- 
servation entre les résultats d(; rangmenlation de 
l'intensité d'un élément et le décroissement de Tin- 
tensité des autres éléments. De plus il n'y a aucun 
-avantage à supposer que l'attention accroît l'intensité 
\^ de la sensation sur laquelle elle porte ; et bien des 
■ ' difficultés sont particulières à cette théorie, plus que 
compliquée, au moins du côté théorique. 
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La seule image, représentant convenablement la 
dernière hypothèse que nous ayons à examiner sur ce 
point, est la suivante : la différence de niveau entre 
les sommets de l'attention et la plaine de la con- 
science ordinaire serait produite non par l'élévation 
des sommets, mais par une dépression de la plaine. 
Tous les éléments de la conscience seraient excep- 
tionnellement maintenus à un niveau bien inlérieur 
au niveau auquel leur énergie inhérente les élève 
ordinairement. Dans n'importe quel cas analogue de 
l'énergie physique il serait impossible à la conscience 
d'avoir une force suflisant à neutraliser plus de la 
moitié de son énergie entirre. Si Ton nie que les ana- 
logies tirées de l'énergie physique soient légitimes, 
encore est-il contraire à la loi scientifique générale 
de l'économie de choisir l'explication la plus compli- 
quée, quand la plus simple est bien plus en harmo- 
nie avec les faits. Et cela d'autant plus que, comme 
nous le verrons plus loin, cette explication est tout à 
fait contraire avec ce que nous connaissons des pro- 
cessus physiologiques. 

En résumé, il semble donc que cette discussion sur 
les rapports entre la clarté et l'intensité reste sans 
conclusion. Il est impossible d'accepter comme déci- 
sifs aucun des arguments. Il y a cependant un cer- 
tain nombre de points où Tintensilé et l'attention ont 
les mêmes effets ; et peut-être l'énumération de ces 
points sera-t-elle plus utile qu'une plus longue con- 
sidération du problème théorique, probablement inso- 
luble, de leur relation finale. Considérons pour com- 
mencer par l'intensité, qui est le phénomène le plus 
simple et le mieux connu ; nous l'exprimerons peut- 
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être mieux en l'appelant un « changement de sensa- 
tion » dû à un changement dans la quantité d'énergie 
physique qui affecte l'organe sensoriel. Au point de 
vue subjectif, c'est un changement qui ])orle sur un 
seul processus conscient et qui n'est point accompagné 
d'un changement égal dans aucun autre processus 
conscient. Le changement dans le degré de l'attention 
au contraire, quoique très semblable au changement 
dans l'intensité affecte non seulement un élément de 
la conscience, mais en même temps tous les aulres 
éléments. Lorsqu'une idée devient claire et nette, 
toutes les autres perdent leur netteté. Le degré d'in- 
tensité est aussi limité par le nombre des objets qui 
sont en même temps concentrés dans Taltontion. Si 
Ton s'occupe de plusieurs objets, chacun se détache 
moins clairement que s'il n'y en avait qu'un seul. 
Donc, tandis que l'intensité d'une sensation est pra- 
tiquement indépendante de toute autre sensation, 
tandis qu'une ou plusieurs sensations peuvent croître 
ou décroître sans affecter l'intensité des autres, . la 
quantité de l'attention est praliquement constante et 
ne peut être appliquée sur un seul objet sans affecler 
la clarté des autres. 

Mais, dans la pratique, la sensation et l'attention 
ne sont pas facilement isolées l'une de l'autre. Il nous 
faut toujours abstraire Tune pour considérer l'autre. 
En comparant les intensités nous nous figurons tou- 
jours que chacune s'accompagne du maximum d'at- 
tention possible et nous les considérons aussi comme 
identiques lorsque nous comparons les actions pro- 
ductrices d'intensité. Il est hors de doute, nous le 
verrons dans le prochain chapitre, que l'intensité ne 
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**;r U c^-n^ierjc^ n* d-éjyrt'ir h-riuri'ij: dr l'-êtal de 
V<\>.:X^jU, l)^ cr f'cirit d^ ^■'ir c:^i- p»: ^:;voc> onsi- 
d-'rer q*»*: \"irAf:ryAA e*t Ir d^^jrr»^ d: rrîTiracitiè d'une 
*^r>;i;;''.ri di?:.';- îa coriscier*':-? dû ^ rêrierrie nép indue 
•fif J'of i'irj^: vrns riel ; l'attcnlioR est ji o-n traire 
V itf.f:t^Â':'if:U\f::A de ! • ffic^cité dû *"i'ix conditions sub- 

Nou? fxj'jvo.'i'î p'*snmer les diffr?rences concrètes 
^ntf; rinlen-ïit/- et l'attention par cette affirmation : 
qij'ell^rs '^,VmX -eniW'ibles en ceci qu'elles augmentent 
Ufn\':'t d';iji la clarté et la netteté des éléments qu'elles 
Hfï*rAf:XïX. mai'? quelle? différent en ceci que l'inten- 
s'\U\ tfzïA [Aw". difficile la discrimination tandis que 
j'arx-roi-îrement de l'attention la rend plus facile ; on 
(l'rut ajouter que l'intensité est une propriété indivi- 
duelle qui ne [Kjrte que sur une seule sensation, lan- 
di-î qij'; l'attention est générale dans ses résultats et 
(ait v-fitir v^n influence sur la conscience tout en- 
tière. 

Il y a cependant encore une autre caractéristique 
de l'attention, c'est la fonction analytique. Lorsque 
nous porton?! notre attention sur un processus, nous 
le réduisons <*n ses propres éléments, alor> que bien 
s/^uvenl nous no soupçonnions même pas la présence 
de ses éléments avant l'analyse. On donne un objet 
dans une masse cbaotique, informe et ce n'est que 
«rius Tinlluence de rallcntion qu'il rcvét une forme 
pariirjiJière. Lne partie ou un aspect du processus se 
dél;iclie d'abord, puis un autre, et nous n'obtenons 
une ronc<;ption réelle de Tobjet qu'après plusieurs 
actes différents de l'attention. Il n'est cependant pas 
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exact de dire que la fonction de Tatlenlion est lou- 
\ jours analytique ; elle se présente aussi fréquemment 
sous une forme synthétique. Les éléments minuscules 
peuvent tout aussi bien ôtre vus d'abord on eux- 
mêmes et attirer l'attention sur l'entier, que Ton lier 
peut jouer le rôle prépondérant et attirer Tanention 
sur ses parties. Souvent les choses se passent du 
reste différemment ; l'attention choisit d'abord Tun, 
puis «un autre des divers aspects coordonnés; et ce 
qui est choisi n'est pas tant une partie de Tenlicr 
donné qu'un aspect de cet entier du point de vue 
duquel on observe la masse totale. La fonction analy- 
tique n'est donc pas essentielle à l'attention, puisque, 
dans le fait, la plupart des cas d'attention ne se 
résolvent pas en analyse. Disons plutôt que l'atten- 
tion est un changement fondamental dans la clarté 
d'un seul aspect d'un processus mental. Et puisque 
l'analyse dépend de ce changement, elle n'est pas 
comme on l'a supposé l'effet principal, mais simple- 
ment un effet subordonné à d'autres fonctions. L'une 
des caractéristiques de l'attention est donc en somme 
l'accroissement en clarté ou la proéminence produite 
au profit d'une certaine idée, ou d'un certain aspect 
de cette idée considérée .individuellement. L'accrois- 
sement dans la clarté est le seul changement dont 
Ton puisse dire d'une façon certaine qu'il est un 
résultat de l'attention. 



Résumé. 
I. — L'essence de l'attention, comme processus 
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conscient est un accroissement dans la clarté d'une 
idée aux dépens des auties. 

2. — C'est jusqu'à présent un objet de controverse 
que de savoir si, oui ou non, le changement dans le 
degré de clarté dépend du changement dans l'inten- 
sité, ou lui est identique. 

3. — La fonction anal}' tique de l'attention dépend 
du changement dans la clarté et doit être considéré, 
non comme un fait primitif, mais comme un fait 
subordonné. 



CHAPITRE II 

LES PHÉNOMÈNES MOTEURS ACCOMPAGNANT 
L'ATTENTION 

Un des faits les plus frappants, parmi ceux qui 
accompagnent Tattention, est le rapport étroit qui 
Punit aux mouvements et à la |K)silion du corps. 
Ordinairement en effet Ton estime le degré de Tat 
tention par les attitudes, la direction des yeux et 
d^autres signes corporels. Il n'y a pas d'attention 
sans processus moteur, et ce sera Tobjet de co cha- 
pitre de classer et, autant que possible, d'expli(|ucr 
les divers changements corporels qui se remarquent 
pendant l'attention. 

On peut diviser ces manifestations motrices on 
quatre grands groupes : 

I* Mouvements d'adaptation de Torgane sensoriel, 
qui le préparent à mieux recevoir la sensation qui va 
l'affecter. 

2** Mouvements corrélatifs de l'ensemble de l'orga- 
nisme, dont la nature et la direction dépendent de la 
nature partixîulière de l'excitation. 

3° Débordement d'effets moteurs généraux sur les 
muscles volontaires, indépendamment de la nature de 
l'excitation. 



^ ^.f^Aj'ji^.'ji^^r. -, î s.cr iLitrzi i* :ïî* litr*^ des 

^.'•*-.v,.y-r*'» , :,-. ■-•.■^•--' Zr: :r* "»l:r-rï •*?■ rsfcfç-TKhent 
lr,^5« ^' /,' - ^ - ::..< * r ; :- r • -'i :;i i. : c ?-ffir^ oi-mme 

/,<.:>-. •^*,'. -t^^ ..ri-i.'r-r rrr:iT«: ri^l*. qci permet 
i *.'7ucr, ,^ ' , *• ''.v:,'.h'.r. :îr ■'.r*4.j':r i2ipr*>î^k«Q. est un 
fa,' ^: *: * f>*rr>f. ^>: 'o'iîTii.i-r'^. Chacun p*eut se con- 
**..'."?*: ;,;:r ;< j,. .- \Tz\'.\'- ' :>?rrr«Jj::. n •:j'ir cette adap- 
?<>, \ ' . r. '■ ■ * . '. ; r y -'- • ? . r • . . :.•: o ai : "[anî . L>r5que . da as 
|/. '.u^tuy #;vi':L un obj^rt arrête l'attention, provoque 
I vU'h^X. i'^/ril iîrfr \fMrx\(z îfnmé»liatenient vers cet 
',\»Y'X \h- %uhu<i •! l'on frnl^rnd. dans le silence de la 
wny. t\*h*'\f\\\<; •À,i\. l'oTf:\\\ft se tend vers la source du 
*/fft hUu fU: \tU:'.4-ï\U-s le* Conditions les plus favora- 
M"-, ;i >y/fi ;f'idftforj. Ces ohsen allons de la We cou- 
rir» t^- v/fit coïii'tnw.(;>, et étendues par les expériences 
siuitfutrlWt elles ont été soumises. Non seulement 
non*» fz/urnoriH le* veux vers l'objet que nous dési- 
ihith voir, mais ena^re, avant même qu'il soit pos- 
•lilje /l'en r^btenir une image distincte, il se produit 
un ;ijifHterfient du cristallin et une convergence des 
t\t',ti% y'îijx (|iji ram/nent cet objet vers le centre, au 
point de la jilus claire vision. L'ajustement du cris- 
tallin Mr réalise par la relaxation du muscle ciliaire 
«|iii nelofi (ju'il aplatit la lentille ou lui permet de 
nîtrouvrr Ha rotondité normale, fournit la force né- 
cehMainî pour la formation d'une image claire sur la 
féline. La convergence se produit à la suite d'un 
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relâchement des muscles rectilignes externes et d'une 
contraction des internes; ou vice versa si le nouvel 
objet est situé plus loin que celui que l'on vient de 
regarder ; et cela, jusqu'à ce que chaque image tombe 
sur le centre de chaque rétine. 

On peut facilement se rendre compte par l'intro- 
spection que cette adaptation est postérieure à Tatlen- 
tion. Si, tandis qu'on lit, vient un désir soudain de 
savoir l'heure, les images de la pendule rappelées à 
la conscience se présentent avant que le mouvement 
ne commence, et il y a un intervalle considérable 
entre l'instant où les yeux sont fixés sur la pendule 
sans adaptation complète et celui où l'image est assez 
nette pour que l'on ait connaissance de l'heure. 
Tous ces mouvements ne sont que les réflexes de 
l'attention. La seule condition est qu'un objet attire 
l'attention, et dès qu'il l'attire, le mouvement néces- 
saire pour présenter les conditions les plus nécessaires 
à la perception suit immédiatement. 

Quand vous regardez par la fenêtre, la direction 
de la ligne de vue, l'accommodation changent con- 
stamment et spontanément selon que les objets du 
paysage vous attirent l'un après l'autre. Si un wagon 
en marche entre dans un champ, à une certaine dis- 
tance et de vous, et de l'objet sur lequel vous portez 
vos regards, il attirera instantanément votre atten- 
tion, et immédiatement commenceront des séries 
complexes de mouvements qui auront comme ré- 
sultat de le mettre dans les meilleures conditions 
propres à en favoriser la vision nette. Celle-ci est si 
immédiate qu'il n'y a que l'attention qui puisse la 
produire. 
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Si le photographe vous demande de baisser les 
yeux à 3o degrés au-dessous du plan horizontal et de 
les tourner de vingt degrés à gauche du plan mé- 
dian, de façon à ce que les foyers visuels convergent 
sur un objet à une distance de quarante pieds, vous 
aurez une grande difliculté à suivre ces directions et 
ne pourrez le faire qu'en choisissant parmi plusieurs 
objets situés dans le champ visuel celui qui semble 
réunir les conditions les plus favorables. Cependant, 
lorsqu'il vous demande de regarder un seul objet 
placé devant vous, l'adaptation se fait de suite sans 
la moindre difficulté, et presque sans savoir comment 
les mouvements se sont produits. Le mécanisme est 
purement réflexe, mais d'une assez grande complexité 
Quand l'objet attire l'attention, il produit une double 
image sur les deux rétines, la comparaison entre la 
grandeur de son image rétinienne et de sa grandeur 
réelle connue ainsi que d'autres marques de la 
distance se combinent pour former un stimulant qui 
produit une excitation des nerfs oculomoteurs et ci- 
liaires, et ceux-ci, dans leurs mouvements, produi- 
sent l'adaptation convenable. L'effet de l'attention 
est tout simplement de choisir et d'augmenter une 
des nombreuses excitations prêtes à déterminer les 
mouvements d'une façon ou d'une autre. 

De même, chaque objet qui frappe la rétine sem- 
ble exercer une influence réflexe qui tend à imprimer 
aux yeux une direction telle que cet objet arrive au 
point de la plus claire vision. Chaque impression est 
donc une excitation pour deux sortes de mouvements. 

Cette tendance physiologique à regarder l'objet 
sur lequel on porte son attention est si forte, que ce 
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n'est qu'avec une très grande difficulté qu'on peut 
fixer Tattention sur un objet et tenir les yeux dirigés 
vers un autre; et mémo lorsqu'on y réu'^sil, Tatlon- 
tion semble se diviser entre Tobjel prinripalonient 
observé et celui sur lequel les yeux sont fixés. Kn 
étudiant quelque imperfection du médiat de l'œil qui 
se trouve un peu à l'écart de la ligne de vue, on re- 
marquera clairement la difïicullé qu'on éprouve k 
suivre un objet sans y tourner les yeux. Ces vains 
mouvements à la recherche du feu follet de l'imper- 
fection résulteront souvent de ce que l'ccil est ramené 
h la position centrale et que l'effort pour observer 
cette imperfection est continu, \ucun rhangemonl 
n'est obtenu par la pratique de ces expériences. 

Heinrich* a démontré qu'il y a non seulement une 
adaptation spéciale pour chacjue objet dans le champ 
de la vision, mais qu'il y a aussi une attitude caracté- 
ristique pour les cas où Tattention se dirige vers des 
impressions provenant d'autres sens, et pour ceux 
dans lesquels l'attention se concentre vers le souvenir 
des impressions. Dans ce dernier cas, la loupe est 
aplatie et les axes des yeux parallèles, comnie lors- 
qu'on regarde les objets lointains. Dans quelques 
cas, cet auteur nous dit que l'adaptation des objets 
lointains peut être dépassée, que la loupe devient ainsi 
plus aplatie que pour voir des objets à l'horizon et 
que les yeux divergent au lieu de converger. H y a 
aussi, dans ces conditions, une dilatation marquée de 
la pupille. 



I. Heinricii. Zeitschrift f. Psychologie, vol. IX, p. 34a 
et suiv. 
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Lorsque l'attention s'arrête sur des impressions ve- 
nant d^autres organes des sens, les yeux sont toujours 
disposés de manière à recevoir la même impression, 
même s'il fait nuit, même si une autre condition 
empêche Tobjet d'être vu. La meilleure preuve qu'on 
en puisse donner est fournie par le fait suivant : 

En observant un homme qui s'efforce de prêter 
attention à deux diapasons places chacun contre une 
oreille, on remarque que les yeux vont de l'un à 
l'autre côté de la manière la plus frappante, bien 
que les diapasons soient maintenus dans une position 
telle qu'il soit impossible do les voir. 

11 est diflicile de dire comment se produit l'adap- 
tation de l'oreille. On a suggéré que le tensor tympani 
(le muscle attaché au marteau et à travers lequel une 
tension peut s'exercer sur le tympan) devait exercer 
son influence en adaptant le tympan à des tons d'une 
portée différente. Qu'il joue son rôle dans le pro- 
cessus auditif, cela est évident, puisqu'il dégénère 
lorsque le nerf auditif est détruit. Quant à savoir si 
ses fonctions ne consistent que dans Taccord du dia- 
pason, les opinions sont fort divisées sur ce point. 

Les expériences d'OsTMA>N* semblent établir que 
sa fonction consiste simplement à protéger l'oreille 
contre les sons très intenses et très hauts. Cet auteur 
trouve que la contraction du muscle ne se produit 
que pendant la durée des bruits très intenses et très 
compHqués. Les tons purs, si hauts, si intenses 
soient-ils, ne semblent produire que de très faibles 



I . Reflexerregbar keit des M . Tensor Tympani . Archiv. Anat. 
u. Phys. Phys, Abth., 1898. p. 76. 
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effets. Heinrich, au contraire, a acquis la conviction, 
jà la suite d'expériences récentes, que le muscle a une 
fonction définie permettant au tympan de recevoir 
des tons de portées différentes *. 

En présence de ces contradictions, il est évident 
que l'on peut encore douter du rôle exact que joue 
ce muscle en préparant l'oreille à l'audition. Malgré 
cela, il reste bien certain que le mouvement est indu- 
bitablement d'un caractère réflexe et suit la direction 
de l'attention vers un élément harmonique particulier. 
Un autre mouvement est produit par un petit muscle, 
lestapediuSy qui, lui aussi, pourrait avoir sa part dans 
l'adaptation du mécanisme auditif. 

L'odorat a, lui aussi, ses mouvements réflexes 
d'adaptation, il est à remarquer que (juiconque ana- 
lyse avec soin une substance au point de vue olfactif 
respire longuement et presque involontairement. 11 
faut considérer que cela est le résultat direct du désir 
de se créer une certitude sur la nature de la substance 
et n'est nullement dû à une intention nettement 
' déterminée. Ce réflexe peut, probablement, être mieux 
observé encore chez les animaux dont la défense et 
;la nourriture dépendent com[)lètement de l'odorat, 
mais on l'observe aussi chez l'homme d'une façon 
remarquable. 

Dans le même ordre d'idées, une substance que 
l'on veut goOter est roulée sur la langue, pressée 
contre le palais, avec un effort pour que le contact 



i^ Heinhicii. Sur la fonction accomodatrice de la membrane 
tympanique. Bull. sup. Acad. des Se. Cracovie, igoo, p. 
io5-iii. 
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avec la langue h'cll'eclue le plus complètement qu^il . 
e^t |Kissil)le. Ce mouvement est accompagné d^un 
niouvenuMit dos lèvres et des muscles faciaux externes 
qui, prohîibli'iiienl, jouent un rôle Iri's insigniQant 
\Hnir rendre le ^'oiit plus intense. 

Il \ a rerlainenicnt des adaptations définies pour 
le tourher ; quand la question de discerner si une 
surlaee est hrule ou jiolie, chaude ou froide se pré- 
senl<* il Tcspril, il se pmduit un mouvement des doigts 
\er> relie suHace, si elle se trouve à notre portée. 
i\v hiouvenient a lieu d'uiu* manière presque aussi" 
nHl«*ie et dénote aussi peu d'inlention consciente que 
lis niouveuients des veux. Chez les aveugles, dont le 
xiih du limrher «Iclerniine presque entièrement la 
('()nniii**<»aiii*e des objets, on a remarqué des mouve- 
nirnt> lit- eontraetion et de relaxation du bout des 
doif^l> anonipnf^nanl Texanien attentif d'une surface ; 
ils Mil II il' fil M» ^nande mi leur pour donner une idée 
<*\iii le (le la l'orme et de la surlace : un doigt en mou- 
vrmiiii indi(|inTa des dill'érenccs complètement ina- 
piri.iiiN [wir le doi^M au repos. 

I«es e^litiiatioiis de poid> sont aussi accompagnées 
«run iioinhre t\c raihle> sonlè\enicnts qui servent à 
niellie l'ii aeti\ilé les exlrriuités sensitives du muscle 
«'I du lendtiii s'ajoutani an\ terminaisons sensitives de \ 
la [leaii ; au^>i aiuèneiit-ils le même accroissement 
dans la piVvision de la lonquraison que Taccommo- 
ilomeul ilaii> la \ision et doivent ils être classé> dans 
la mi^me eate^'orie. 

Kn résumé, s;iuf dau> les >ens les plus -Irictement 
organiques, il v a donc îles mouvements qui servent 
à adapter Torgane atui de lui donner son maximum 
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d^effet conscient. Ces mouvements sont tous com- 
mencés comme résultats de Inattention, et plusieurs 
d'entre eux, sinon tous, ne peuvent être faits dautrc 
façon. Il faut aussi faire remarquer que les uîounu- 
ments exécutés ne sont pas le résultat d'une décision, 
mais qu'ils sur\iennent comme acconipafjrnenienl 
imprévu de l'attention elle-même. Il est encore un 
point sur lequel il est utile d'insisler en raison de son 
rapport avec une théorie que nous discuterons plus 
loin : c'est que les mouvements, dans rliaque cas, 
semblent suivre l'attention et ne jamais la provoquer. 
1 La deuxième série de mouvements cor[K)rels accom- 
pagnant le processus de l'attention ne ressemble pas 
aux précédents ; en effet, ils n'ont aucun inlhn'nce 
sur Teflicacité de Taltention et n'ont, relativement, 
rien à faire avec les organes des sens impliqués ; la 
seule ressemblance qu'ils aient avec les précédents 
tient à la nature et à la direction du mouvement et 
au degré d'attention. Ces mouvements consistent en 
des changements dans la position dos membres, des 
postures générales du corps, et aussi des change- 
ments dans les conditions de contraction et de rela- 
xation des muscles volontaires en général. Il a été 
très nettement démontré que chaque action de Tat- 
tention est accompagnée par un mouvement, assez 
différent de tout autre pour marquer cette action 
particulière de l'attention. Ce fait est mieux démontré 
encore et d'une façon plus à la portée de tout le monde 
au. moyen des jeux de salons ou de la lecture. 
Un exemple très commun est celui-ci : Un membre 
de la société quitte la pièce pendant que les autres 
choisissent un objet quelconque : il doit deviner 
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quel est l'objet choisi. Remarquez attentivement les 
membres de la société lorsqu''il les questionne, vous 
observerez des regards fréquents et furtifs dirigés vers 
l'objet choisi ; les mains, le corps tout entier s'y 
portent inconsciemment, révélant ainsi la place de 
l'objet. Ces mouvements, le silence absolu survenant 
chaque fois que le chercheur approche de l'objet, les 
exclamations légères quand il prend une direction con- 
traire, sont un guide suffisant pour indiquer la bonne 
direction. Souvent la personne qui suit ces mouve- 
ments est tout aussi inconsciente que celle qui lui 
donne l'indication ; elle peut même ne pas se rendre 
compte que cette indication lui ait été donnée. Elle 
affirme habituellement qu'elle sentait, sans pouvoir 
dire en quoi consistait ce sentiment qu'elle avait 
raison. Le chercheur, lui aussi est sûr de n'avoir 
reçu aucune assistance de même que les autres 
membres de la société le sont de ne lui en avoir donné 
aucune. Il a inconsciemment atteint son but en le 
déduisant d'un certain nombre de petites indications 
distinctes dont il ne s'est pas rendu compte en 
détail, mais qui, réunies, sont convaincantes. 

Les représentations des professionnels, le pouvoir 
de lire la pensée par les muscles peuvent démontrer 
clairement ce fait que les mouvements sont produits 
par l'attention. Presque tous les phénomènes des 
liseurs de pensée peuvent être interprétés comme des 
conclusions sagaces qui prouvent que des petits mou- 
vements correspondent aux états d'esprit qui ont dû 
les occasionner. 

Dans plusieurs cas, la personne dont on lit la 
pensée et celle qui la lit sont également ignorantes 
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de la manière dont l'information est donnée ou reçue ; 
mais le fait que même les opérateurs les plus habiles 
insistent pour la recevoir par contact physique 
direct, est suffisant pour faire naître le soupçon qu'il 
existe quelque translation d'impressions mécaniques. 

Lorsque l'opérateur, les yeux bandés, ouvre un 
coffre-fort, il tient la main du propriétaire et est 
sûrement dirigé par les mouvements involontaires de 
celui-ci à la vue de certains chiffres faisant partie 
de la combinaison qu'il connaît. Des mouNcinents 
analogues, en grand nombre, accompagnent chaque 
acte de l'attention et même les processus mentaux qui 
ne sont pas en communication si étroite avec les sens. 

Les expériences scientifiques faites par Sommer, 
le P*" Jastrow et d'autres confirment l'assertion qu'il 
y a un mouvement de la main correspondant à la 
nature et à la direction de l'attention. On a inventé 
un appareil qui marque sur du papier enfumé tous 
les mouvements des membres et aide à comparer ces 
marques avec la nature des processus mentaux s'éla- 
botant alors. Des expériences plus répandues démon- 
trent qu'il y a une connexion très proche entre les 
mouvements et la direction de l'attention. Si le sujet 
regarde attentivement un objet dans n'importe quelle 
direction, un mouvement vers cet objet immédia- 
tement se produit. En écoutant le bruit des pas d'un 
homme marchant derrière lui sur le parquet, la main 
du sujet se balancera en mesure selon le bruit des 
pas et ordinairement en arrière dans la direction du 
bruit. En regardant le balancier d'une pendule, il y 
a un balancement rythmique en mesure avec cette 
pendule. 

Ï^ILLSBURY. a 
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Une démonsiralion encore plus frappante du même 
fait est offerte par les mouvements d'une foule regar- 
dant un sport ou tout exercice qui exige le mouve- 
ment. Si vous avez assisté à une lutte excitante de foot- 
ball, vous aurez remarqué la tendance bien marquée 
de tous les spectateurs à suivre avec le corps les mou- 
vements des joueurs. Dans un moment de surexcita- 
tion, le corps entier se penchera en avant, complète- 
ment inconscient du mouvement, jusqu'à ce qu'il 
devienne très difficile de reprendre l'équilibre, et, 
dans la plupart des cas, la foule entière aura changé 
de position d'une manière très ostensible sans se 
rendre compte d'avoir même fait un pas. 

Il est évident d'après ces constatations que chaque 
acte de Tattenlion est accompagné de mouvements 
d'une espèce quelconque, mais liés par leur nature 
avec la position de l'objet visé, et dans quelques cas 
avec sa nature et son intensité. II nous serait possi- 
ble de citer des exemples innombrables, mais ceux- 
ci paraissent suffisants pour confirmer l'assertion. 

La troisième classe concerne des mouvements qui 
ne sont ni utiles ni symboliques ; ils ne rendent pas 
l'attention plus effective ; aussi loin qu'on puisse voir ils 
ne varient pas avec les changements dans la position 
de l'objet ou avec sa direction par rapport à l'obserr 
valeur. Il est plus simple de les considérer comme 
des phénomènes supplémentaires dus au déborde- . 
ment d'énergie nerveuse des centres cérébraux où sô . 
porte l'attention à travers les voies de la moindre i 
résistance aux divers centres moteurs. Ils sont ana- 
logues dans leur origine aux excitations motrices qui 
en sortent pendant l'exercice physique intense. On*/ 
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peut noter, lorsqu'on soulève un poids très pesant 
que, en plus des muscles qui entrent en jeu, une 
quantité de muscles secondaires se contractent. Une 
observation attentive montrera que les dents sont 
serrées, le fronl ridé (?l le corps tout entier comme 
comprimé par Teflort ; l'élan moteur semble se 
répondre des centres des nerfs direcleinenl impliqués 
sur d'autres éloignés. 

Dans l'attention, le même processus se pnxluit 
précisément et les mêmes muscles sont afl'cclés. Lne 
personne qui étudie assidûment a le Iront ridé, la 
main est généralement serrée et la plus grande partie 
des muscles volontaires très contractée. 

En dehors de son effet général d'excitation, Tal- 
tenlion semble avoir une tendance à inhiber les mou- 
vements en général. 

Quelqu'un qui s'intéresse subitement à un ordre de 
pensées ou à une ligne d'arguments avec un cama- 
rade s'arrêtera souvent et se tiendra tranquillement 
debout jusqu'à ce que son intérêt soit amoindri. 

Une femme qui écoute une conversation ou une 
conférence, tout en tricotant ou en se livrant à une 
occupation mécanique, s'arrêtera subitement quand 
elle sera intéressée par ce qu'on dit, puis reprendra 
de nouveau son travail lorsqu'un sujet moins absor- 
bant isera entamé. 

Il est facile et même fréquent de mesurer l'atten- 
tion d'une assemblée par la plus ou moins grande 
tranquillité de la salle. Quand le programme est peu 
intéressant, on entend toujours le frou-frou des robes, 
des livres, des programmes, et les autres bruits ac- 
compagnant les moindres mouvements. Lorsque l'au- 
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ditoire est intéressé, tous ces mouvements sont in- 
hibés et le calme se produit. Cet effet inhibitif de 
l'attention n'est pas classé ici absolument sans raisons ; 
il rentre dans ce groupe parce qu'il est dû aux effets 
immédiats excédents qui varient seulement avec le 
degré de l'attention et pas du tout avec sa nature ou 
sa direction. 

Cette série entière d'effets excédents immédiats est 
accompagnée d'un sentiment d'effort qui nous sert 
en partie comme mesure subjective du degré de l'at- 
tention. C'est un des concomitants conscients les 
plus marqués de l'attention ; son fonctionnement 
sera discuté dans un autre chapitre. 

Non moins universellement répandus et également 
importants au point de vue théorique sont les chan- 
gements des activités involontaires et partiellement 
involontaires de l'organisme pendant l'attention. Il 
n'y a aucun processus en relation avec la circula- 
tion ou la respiration qui ne soit profondément mo- 
difié lorsque l'attention est prolongée ou intense. 
Plusieurs expérimentateurs ont montré une grande 
ingéniosité pour imaginer des appareils propres à ren- 
dre compte de ces mouvements divers et à réunir et 
interpréter les données obtenues; nous devons 
omettre toute mention des méthodes mécaniques et 
nous en tenir aux résultats principaux qui, jusqu'à 
présent, ont été établis. 

Pour plus de commodité, nous pouvons diviser les 
phénomènes de la circulation en trois groupes : le 
battement du pouls, la condition tonique des celluîés 
artérielles (phénomènes vaso-moteurs) et la pression 
du sang. Cette dernière dépend, sans doute, en partie 
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des deux premières, mais comme le battement du 
cœur y est aussi pour quelque chose, il faut que nous 
la traditions séparément. 

Il y a deux moyens d'étudier la vitesse du pouls. 
Le plus simple est de compter uniquement lo nom- 
bre des battements à la minute pendant une |)oriodo 
de repos, et de nouveau lorsque le sujet est attentif. 

La comparaison donnera une mesure approxima- 
tive du changement dû à Tattention. 

La méthode la plus délicate consiste à enregistrer 
les battements séparés du pouls sur un tambour 
tournant ou sur toute autre surface mouvante. Lors- 
que ce rapport a été établi, la durée de chaque batte- 
ment peut être mesurée et une courbe des résultats 
montrera les changements pendant les périodes en 
question. 

La première méthode établit que la vitesse du cœur 
est considérablement accélérée pendant Tattcntion ; 
la seconde méthode prouve que le surcroît de vitesse 
est subit, et qu'après raccroisseinent initial il y a 
ordinairement un léger amoindrissement qui, bien 
que la vitesse continue au-dessus de la normale pen- 
dant la période d'attention, ne s'amoindrit graduel- 
lement qu'après le relâchement de cette attention. En 
général, on peut donc dire qu'une activité quelcon- 
que de l'attention est accompagnée d'un amoindris- 
sement de la vitesse du pouls. 

L'effet sur les muscles, dans les vaisseaux sanguins 
est nettement marqué. On sait que les artères con- 
tiennent un tissu musculaire qui est, par le système 
sympathique, dépendant d'un centre de la moelle. 
Il est démontré expérimentalement que presque tout 
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processus mental se reflète dans la condition de relâ- 
chement ou de contraction de ces muscles. L'attea* 
tion ne fait pas exception à cette règle. Chaque âcti^ 
d'attention d'un degré tant soit peu considérable omW 
d^intensité ou de durée appréciable est acconipag3a4 
d'une contraction des artères et, par conséquent^ 
d'une diminution de volume des membres ; cet 
contraction semble s'accroître d'une manière 
tinue [icndant tout le temps que l'attention est acti¥ft^ 
mémo quand cette période dure une heure et pluit 
et que le rétablissement est lent. 

(ùette question se présente sous deux formes dif 
renies selon que nous considérons les difl'érentes par«^ 
ties du corps. L'effet sur le volume du cerv€ 
n'est probablement pas le même que celui sur I§£ 
capillairos des membres. Mosso et Patkizi, qui oiif^ 
étudie'" les changements dans le volume du cerve 
sur des individus souffrant de blessures au crâne, o$ 
trouvé que, pondant le processus de l'attention il y \ 
une augiricnlalion dans le volume du cerveau et i 
dilatation dans ses capillaires opposée au rétrécis 
nient (l(;s vaisseaux des membres. Ceci a été obser 
soit directement, en constatant les changements 
vohime sur les individus dont la cavité céiébrale 
été rnisc en contact avec l'air extérieur par quelq 
blessure ; soit en balançant la personne sur laquell 
on dcîvail ex[)érinienler sur une planche délicaleme 
ajustée et en remarquant le changemeni créquilibli 
lors(|ue le sang uïontait à la léte dans une àttcritîé| 
prolorïgée. Une augmentation de la température 
cerveiiu accompagne aussi le surcroît de la provîsîc 
du sang; si par hasard un changement pouvait être^ 





32 ï/atte?îtio>' 

remarqué des tracés de la jambe et du bras, pris si- ' 
multanément, montreraient une contraction des vais- 
seaux sanguins. 

Comme nous venons de le voir, si l'attention atteint 
un degré suffisant, il y a, chez les individus nbtmaux . 
un déplacement de volume dans presque tous les cas! ^ ;. 
Il y a des divergences d'opinion chez les expérimen- 
tateurs ; les uns prétendent que reffet de la circulation 
sur le cerveau est direct; les autres le font consister 
en un décroissement de volume des vaisseaux péri- 
phériques ; l'accord n'est pas encore fait sur ce point 
malgré les tracés de Mosso qui prouvent que les vo-- . 
lûmes du bras, de la jambe et du cerveau peuvent, 
changer indépendamment les uns des autres. '/ 

Les mesures de la pression du sang ne sont pas ^ 
aussi nombreuses que celles des changements dtf 
cœur en volume et en battements ; mais les résultats 
obtenus jusqu'ici sont tout à fait réguliers et montrent ' 
que pendant l'attention il y a un accroissement mar- 
qué dans la pression des vaisseaux périphériques. La ' 
contraction des artères, due à l'augmentation des 
battements du cœur, est probablement, en partie, la - 
cause du changement dans la pression du sang ; mais >- 
il y a sans doute aussi un changement dans la force 
des battements qui ajoute à l'efl'et total. * - 

Les changements produits par l'attention dans les .. 
processus respiratoires sont peut être les mieux connus * 
de tous ; ce sont aussi assurément les plus évidents* 

On peut remarquer, sans se servir des moyens spé- 
ciaux de l'observation que la respiration est soit rete- ' 
nue, soit considérablement arrêtée pendant une> 
attention très intense ; c'est même à ce fait que nous 
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devons l'expression : une attention haletante. La panse 
respiratoire est toujours suivie d'un soupir très ac- 
centué, le soupir de soulagement qui suit une attention 
trop prolongée. Cette observation est confirmée par les 
mouvements remarqués dans les cellules de la poitrine. 
Pendant l'attention, les mouvements respiratoires 
§ont à la fois plus fréquents ot plus courts que dans la 
respiration normale ; pendant une assez longue période 
ils sont suivis d'une respirationp rofonde et lente. 
;^ Tous ces changements sont probablement le résul- 
tat des débordements des processus nerveux qui 
entrent pour une part dans l'attention. La question 
de leur utilité dans le processus de l'attention sera 
traitée plus loin. 

Dès lors, il semble que les elfets physiologiques de 
l'-attention soient aussi répandus qu'il est possible. Il 
semble qu'il n'y ait pas un muscle du corps qui ne 
puisse être affecté par un processus d'attention' suffi- 
samment intense. 

/ Le trouble qui se produit alors se répand dans tout 
le système nerveux ; il n'est donc pas étonnant que 
les aspects physiologiques de ce problème aient été 
particulièrement étudiés et qu'une place très impor- 
tante leur ait été donnée par les théoriciens. Néan- 
moins, nous sommes obligés de remettre à plus 
tard une discussion sur la place que ces mouvements 
doivent tenir dans la théorie générale. 

• Résumé. 

L'attention à toute excitation est accompagnée de 
phénomènes moteurs très largement répandus. 
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1 . — Les muscles des organes des sens se contrac- 
tent afin de donner le plus grand effet possible à 
l'excitation. 

2. — Les muscles volontaires des membres et du- 
tronc subissent des contractions qui, antérieurement, 
ont été trouvées utiles dans les excitations du même 
genre. 

3. — Il y a une contraction étendue de plusieurs 
muscles' volontaires sans référence à la nature de Tex- 
citation. 

l\' — Les processus respiratoîres et circulatoires 
sont profondément affectés. 

5. — Les processus corporels accompagnent l'at- 
tention. Ils ne la précèdent pas. 



CHAPITRE III 

LES CONDITIONS DE L'ATTENTION 

Avant d'essayer une théorie quelconque de l'atlen- 
tion, il nous semble bon d'exposer, impartialement, 
les conditions dans lesquelles l'attention se produit. 
Par « condition » nous n'entendons pas « cause 
(inale » ; mais simplement une énumcration dos états 
précédents et accompagnant l'attention. Pour dresser 
la liste complète de ces états, nous aurons recours en 
partie à l'introspection, en plus grande partie aux 
conditions qui ont été énumérées par d'autres que 
nous, en partie aussi aux résultats expérimentaux. 
Nous espérons ainsi obtenir, par élimination et com- 
binaison, une énumération plus complète que par 
d'autres procédés ; et préparer la voie à une théorie 
suffisante des processus impliqués dans la question, 
beaucoup plus facilement que si la théorie avait été 
construite pour elle-même, avec référence à un seul 
aspect du problème. 

Nous ne tenterons pas non plus une discussion des 
processus physiologiques compris dans ce chapitre 
et nous nous bornerons à ne parler absolument que 
des processus conscients. Bien que les résultats des 
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différentes théories qui ont été présentées soient de 
nature à modifier le sens des conditions de l'attention, 
nous ne ferons guère, dans ce chapitre, mention spé- 
ciale de ces théories. Tout cela viendra plus tard, 
lorsque nous serons en mesure d'utiliser les matériaux 
qu'on doit y trouver. Le présent chapitre doit donc 
être regardé uniquement comme une réunion de faits 
et dans aucun sens comme une théorie de l'attention. 
Son but sera atteint si nous pouvons constater dans 
quelles conditions on est certain de remarquer un 
événement particulier, et nous ne nous occuperons 
pas ici de découvrir la cause de ces conditions. 

Pour nous conformer à l'idéal que nous nous 
sommes proposés, il serait bon de remarquer que 
tous les processus physiologiques mentionnés dans le 
dernier chapitre ont été considérés par certains au- 
teurs, non pas conime étant les conditions mêmes de 
l'attention, mais comme faisant partie de ces condi- 
tions. A ce point, il serait bon de combiner les deux 
ordres de conditions sous le même titre ; mais, comme 
ils sont aussi susceptibles d'être traités séparément, 
nous montrerons que cette manière de voir est plus 
conforme à la réalité des faits et nous nous contente- 
rons, pour le moment, de cette simple allusion. 

Nous pouvons d'une fa ço il- générale répartir les con- 
ditions de l'attention en deux grands groupes : le sub- 
jectif et l'objectif. Dans la réalité, ces groupes ne sont 
pas nettement séparés. L'un se laisse graduellement 
confondre avec l'autre et, dans des limites assez larges, 
les processus peuvent être rassemblés tantôt sous un 
titre, tantôt sous un autre, selon le point de vue 
variable auquel on se place. Cette division servira 
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cependant au point de vue pratique et il n'est pas 
difficile de montrer les raisons qu'il y a de difleren- 
tier les phénomènes qui ne peuvent être facilement 
classés. 

D'une manière générale, nous pouvons dire que 
les conditions objectives sont ces qualités qui n'ap- 
partiennent qu'à la sensation entrant dans le champ 
de la conscience, isolée des sensations concomi- 
tantes avec lesquelles elle a été perçue. Elles dé- 
pendent, en un moment donné, de la nature du 
monde extérieur. Au contraire, les conditions qui 
ont pour origine les impressions reçues par les 
organes sensoriels et retenues de manière à entrer 
plus tard en activité peuvent être nommées par 
nous conditions subjectives. Disons, si nous le vou- 
lons, qu'elles dépendent de la nature de l'esprit à 
un moment donné ; mais remarquons que nous 
ne connaissons la nature de l'esprit que par les im- 
pressions qui l'ont affecté antérieurement ou par 
les diverses manières par lesquelles il répond à un 
moment donné. Il est plus simple et plus conforme 
aux limites de notre savoir de dire que les conditions 
subjectives sont le produit des impressions primitives 
auxquelles l'individu a été soumis, y compris, bien 
entendu, les influences ancestrales qui lui ont fourni 
sa pente héréditaire. L'ensemble de ces impressions et 
de ces influences forme ce que le P"^ Titchener nomme 
la nature et la nourriture de l'individu. Ce sont les 
tendances héréditaires qui offrent le plus de diflicultés 
pour la classification. On se heurle aux tendances 
communes à la majorité des individus, et il est sou- 
vent bien difficile de reconnaître la part du stimulant 

PiLLSBUKY. 3 
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et la part de l'hérédité commune. Les détails de cette 
difficulté peuvent du reste, pour le moment, être 
laissés de côté. 
-^ jJL'intensité de la sensation est probablement la 
plus importante des conditions objectives. Un bruit 
éclatant, une odeur violente, une lumière brillante 
parviendront à la conscience en dépit des forces 
contraires. Hegel, pendant les guerres napoléon- 
niennes, et Archimèdes à la prise de Syracuse sont 
des exceptions qui confirment la règle. 

Ordinairement, si l'on tire un coup de canon sous 
votre fenêtre ou si une lumière vive est projetée dans 
vos yeux, votre attention est immédiatement attirée 
vers la source du bruit ou de la lumière quelle que 
soit votre résolution de rester appliqué au travail du 
moment. L'effet semble dépendre entièrement de la 
force brute du stimulant, et aussi peu que possible de 
la nature de l'organisme à ce moment. 

La simple intensité de l'excitation fait pourtant 
moins pour attirer l'attention que le changement dans 
son intensité. Le bruit du train dans lequel vous 
voyagez passe inaperçu au bout d'un court espace de 
temps, tandis que le bruit du train qui roule sur les 
rails voisins, quoiqu'il ajoute peu au bruit général, 
sera de suite remarqué. La lueur d'une bougie dans 
une chambre obscure attiré beaucoup plus facilement 
notre attention que l'éclat du soleil auquel nous 
sommes accoutumé; et les exemples de ce genre 
pourraient se répéter à l'infini . 

Non seulement un changement positif est une con- 
dition importante de l'attention, mais encore un 
changement négatif. Le meunier, devenu absolument 
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inconscient du bruit fait par son moulin, est immé- 
diatement réveillé par son arrêt. Un arrêt de la con- 
versation que vous entendez dans une chambre voisine 
vous tire plus sûrement de votre travail qu'un redou- 
blement d'intensité. Ce phénomène est très bien mis 
en évidence par l'arrêt subit de la pendule sur votre 
table de travail. Son tic tac a pu être entièrement 
inconscient jusqu'au moment de l'arrêt; mais à ce 
moment, non seulement il vient de suite à l'idée que 
la pendule est arrêtée, mais encore on en entend les 
derniers tic tacs très distinctement. On entend dos 
sons qui seraient passés absolument inaperçus s'ils 
n'avaient pas cessé et ils ne sont entendus que grâce 
à cette interruption de leur rythme régulier. Le cas 
des soldats qui, par suite d'une fatigue excessive, 
s'endorment après la bataille et sont réveillés par la 
cessation du feu a la même explication. C'est aussi 
un fait d'expérience vulgaire que le cas du voyageur 
endormi pendant un trajet en chemin de fer et que 
réveille l'arrêt du train ; et les passagers d'un bateau 
à vapeur connaissent l'impression de vide que prô^ 
duit la tranquillité qui suit Tarrêt du moteur. D'une 
manière générale, il semble donc bien que ce n'est 
pas tant l'intensité de la sensation que le change- 
ment dans l'intensité qui est efficace pour attirer 
l'attention. 

Un phénomène d'addition paraît aussi lorsque 
plusieurs stimulants successifs, dont chacun pris iso- 
lément serait trop faible pour attirer l'attention, 
agissent sur l'individu. Si par exemple vous désirez 
attirer l'attention d'un homme absorbé dans un tra- 
vail quelconquç, vous constaterez que, même s'il 
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n'entend pas son nom une première lois, il sera 
cependant tiré de son travail si ce ^ême nom est 
répété plusieurs fois avec la même ilîlensité de voix. 
Nous constatons un résultat analogue dans le phéno- 
mène neuro-musculaire appelée « stair-case »J Si 
un même stimulant est souvent appliqué *^sur 4es 
nerfs agissant sur un muscle, oh constate que les 
premières contractions sont considérablement plus 
faibles que les dernières et que, dans la plupart des 
cas, chaque contraction est plus grande que la précé- 
dente. 

Un autre facteur très important est la vitesse du 
changement d'intensité. Un changement subit est 
beaucoup plus efiîcace qu'un changement graduel, 
•quelle que soit la direction dans laquelle il se pro- 
duise. Ceci semble être une loi générale de l'excita- 
bilité nerveuse. Prêter a réussi à détruire la vie d'une 
grenouille décervellée sans provoquer la moindre 
réaction, en augmentant peu à peu la température de 
l'eau. Les P" Stratton, Stern et Goldscheider ont 
démontré, pour plusieurs ordres sensoriels, qu'il est 
plus facile de découvrir un rapide changement d'inten- 
sité qu'un changement graduel. 

L'extension de la vue et du toucher est aussi un 
facteur étroitement lié avec l'intensité. Toutes choses 
étant égales, un grand objet a plus de chance d'attirer 
l'attention qu'un petit. Dans le champ de la vision, 
il sera remarqué à coup sur à moins qu'il n'y ait 
auprès de lui quelque autre objet réellement surpre- 
nant. Un homme grand, un haut bâtiment, une 
vaste prairie ne passeront pas inaperçus tant qu'ils 
seront en vue, tandis que d'autres objets, non moins 
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des conditions qui font remarquer tel ou tel objet. 
Mais nous pouvons dire que certains objets attirent 
l'attention et rechercher dans l'histoire de l'individu 
les circonstances antérieures capables de produire ce 
résultat. Dans ce chapitre il nous reste à énumérer 
les objets qui nous intéressent et à donner le résultat 
du plus grand nombre possible d'investigations cher- 
chant à déterminer pourquoi ces objets nous inté- 
ressent. Ce dernier groupe de conditions doit être 
traité d'une manière abstraite et générale plutôt que 
d'une manière concrète et en prenant chaque point 
en particulier. En effet, il se trouve trop d'instances 
différentes et trop de détails dans les phénomènes pour 
qu'il soit possible de faire plus que présenter des 
exemples typiques de la nature de ces effets. 

Un des procédés les plus simples pour étudier cer- 
tains de ces phénomènes consiste dans l'emploi du., 
stéréoscope. Si vous remplacez les images de l'instru- 
ment dont l'on se sert ordinairement dans les salons 
par une carte ayant sur un côté un carré de papier 
rouge, sur l'autre côté un carré de papier vert, si 
vous l'ajustez de façon à ce que chaque carré rem- 
plisse entièrement la moitié du champ de la vision, 
il se produira une fluctuation constante d'une couleur 
à l'autre, et ni l'une ni l'autre ne sera vue d'une façon 
continue. Etant donné que Ton a dans ce cas deux 
étendues, chacune capable d'attirer l'attention par 
elle-même, et que aucune n'a l'avantage de la posi- 
tion, le triomphe de l'une ou de l'autre dépend de 
l'attitude de l'esprit envers elle, dépend donc des con- 
ditions subjectives. Malheureusement, au point de 
vue expérimental, il y a une tendance à faire alterner 
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régulièrement l'attention entre les deux étendues. Ce 
sont cependant les conditions subjectives qui décident 
de la couleur que Ton apercevra en premier, et par là 
cette méthode éclaire le problème qui nous occupe. 

L'un des fadeurs déterminants est l'idée qui occupe 
l'esprit au moment même où les cartes sont présen- 
tées. Si vous vous attendez à voir la carte rouge et 
que vous ayez dans la mémoire une image distincte 
de cette couleur, vous la verrez en premier et vous 
continuerez de la voir jusqu'à ce que la fatigue se pré- 
sente ; c'est alors que la verte se présentera. Cette 
alternance continuera à intervalles réguliers, et à une 
vitesse dépendant de la nature de l'excitation, aussi 
longtemps que l'instrument sera tenu devant les yeux. 
Ces alternances seront discutées dans un autre cha- 
pitre. Elles ne nous occupent en ce moment que pour 
déterminer les conditions dans lesquelles une couleur 
est préférée à une autre. D'autres facteurs peuvent 
être mis en lumière par la méthode basée sur ce fait : 
que l'objet favorisé en un sens quelconque persistera ' 
plus longtemps que ceux qui ne le sont pas. Il suffira 
par exemple d'observer dix fois, dans des conditions 
variables, la couleur qui a la préférence pour déter- 
miner la force relative des différentes influences qui 
y concourent. C'est ainsi que le D"* Breese ^ a constaté 
qu'en traçant des lignes droites sur chaque étendue 
colorée et en comptant ces lignes sur une seule cou- 
leur, l'on retient l'image de cette couleur plus con- 
stamment et l'on peut la faire persister dans l'esprit 
pendant une période plus longue que l'autre couleur. 

I. Breese. Psychological Review. Mon. Suppléments, III, i. 
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Ce fait, que l'image est plus facilement retenue dans 
la mémoire dans ces conditions, est dû à l'expérience 
antérieure de Findividu, comme nous, l'expliquerons 
par la suite. 

Un autre exemple de l'influence de l'idée directrice 
est donné par Helmholz *. En cherchant le rùlo joué 
par les mouvements des yeux dans la perception de 
la profondeur, Helmholz a eu l'occasion de faire un 
assez grand nombre d'expériences sur Tinfluence des 
illuminations successives du champ visuel par une 
étincelle électrique. Les dfeux moitiés d'une vue stéréo- 
scopique ordinaire 'furent placées sur la paroi d'une 
boîte noire, les centres étant séparés par une distance 
égale à la distance existant entre les yeux. In trou 
fut percé au centre de chaque carte, de façon à laisser 
passer une lueur faible, juste assez forte pour per- 
mettre au centre des cartes d'être fixé par les deux 
yeux. Avec ce dispositif, les deux moitiés de l'image 
furent réunies de manière à produire le même eifet 
que dans un stéréoscope ordinaire. L'étincelle durait 
trop peu pour permettre des mouvements des yeux 
ou pour laisser voir l'image entière pendant une seule 
illumination. Helmholz constata que dans ces condi- 
tions il pouvait à volonté fixer n'importe quelle partie 
du champ de la vision et mettre cette partie nettement 
en relief. Il déterminait son choix, dit-il, en se figu- 
rant à lui-même la partie du champ de la vision qu'il 
désirait voir. Ce résultat est d'autant j)lus frappant 
que, d'après ce qui a été dit plus haut, il était im- 
possible d'amener une partie quelconque du champ 

l.' HELMHOLZ, Phys, Optik., 2« Aufl., p. 890-7. 

3. 
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de la vision en un endroit plus favorable, puisque le 
moindre mouvement des yeux aurait dérangé la vision 
stéréoscopique -et montré tous les objets en images 
doubles. La direction de l'attention vers telle partie 
du cbanip visuel dépendait donc uniquement de \ 
l'image mentale qui occupait le champ de la con- 
science au moment de la production de l'étincelle. 
L'étincelle produite, la partie imaginée se détache 
dans la conscience, d'où l'impression est tirée. 

Une autre découverte importante, faite par la même 
expérience, est le fait qu'une première vision aide à.^^ 
la perception de l'impression suivante. On ne perçoit 
d'abord qu'une vision très imparfaite d'une partie 
quelconque du champ visuel. A chaque étincelle, une 
plus grande quantité de détail est perçue jusqu'à ce 
qu'une image nette de la région considérée soit obte- 
nue. Ici se présente l'explication suivante : chaque 
image rappelle par association quelque image en 
rapport avec elle ; si les images concordent, la per- 
ception est plus nette en raison de cette aide ; si la 
suggestion n'est pas heureuse, elle est exclue de l'image, 
préparatoire et une seconde, peut-être plus heureuse, 
sera acceptée ou rejetée par le regard suivant. Ainsi 
l'attention envers un objet et l'interprétation de cet 
objet sont facilitées par l'idée présente à l'esprit au 
moment même où l'impression est reçue. 

Un autre exemple classique de l'influence des idées 
qui sont dans l'esprit sur celles qui y entrent est 
fourni par l'étude des sensations auditives. On a 
constaté que, dans un ensemble complexe de sons, si 
auparavant l'on fait entendre un seul instant le son 
que l'on désire reconnaître, il sera perçu beaucoup 
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plus facilement que si l'on ne l'avait pas fait entendre. 
Il semble nécessaire pour distinguer un son que son 
image existe dans l'esprit et Stimpf pense que la supé- 
riorité des musiciens sur les autres individus consiste 
en ce qu'ils retiennent en leur méuioire un plus grand 
nombre de tons et que, dans une audition, ils se rap- 
pellent plus facilement le ton désiré. Ils n'échappent 
pas aux exigences générales de Taudition, mais ils les 
satisfont plus facilement et plus certainement. 

Le fait de distinguer le son propre à chaque ins- 
irument d'un orchestre est soumis à la même loi. Si 
vous avez devant l'esprit l'image visuelle de l'instru- 
ment que vous écoutez, il sera plus facilement 
reconnu que si vous n'aviez pas cet aide. Regarder 
l'instrument produira le même ciïet. II est probable 
que dans ce cas encore l'impression \isuellc n'aide 
efficacement que parce qu'elle rappelle, par associa- 
tion, le son de l'instrument. Il est en eirel certain 
que le souvenir du son produit plus d'cflbt dans ce 
cas, qu'une simple impression visuelle. 

Nous pourrions donner des exemples pour chacun 
des autres sens. Si l'on pense à une sensation de 
' démangeaisons sur telle partie de la peau, on perçoit 
alors, à cet endroit, des sensations auparavant ina- 
perçues et qui peuvent devenir désagréables par leur 
intensité. Ces sensations ont très probablement leur 
origine dans l'image mentale, longtemps retenue 
dans l'esprit, deâ impressions attendues. Il est aussi 
possible que l'impression tactile se complique des 
changements vaso-moteurs causés par l'attention et 
que l'impression actuellement produite soit le résul- 
tat physiologique de l'attention. Mais même en étant 
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très indulgent pour cette hypothèse, il n'en est pas 
moins certain quç tout une partie de cette expérience 
— en particuHer celle qui se produit de suite — est 
simplement due à rii\fluence fortifiante de Tidée sur 
le stimulant sensoriel. Nous pourrions trouver de 
semblables exemples pour le goût et l'odorat ; mais 
il n'y en a pas d'assez frappants pour mériter une 
mention particulière. 

Notre vie quotidienne offre des preuves assez nom- 
breuses de ce même principe. Il est beaucoup plus 
facile de voir un objet perdu si l'on en a une image 
bien nette. Chercher quelque chose consiste en effet 
uniquement à se promener autour du lieu ou l'on sup- 
pose qu'est l'objet avec l'idée de cet objet dominant 
dans l'esprit, idée qui facilitera l'entrée de la per- 
ception lorsqu'elle se présentera. C'est pour la même 
raison qu'il est plus facile de retrouver pour la seconde 
fois un objet, que pour la première ; l'on peut consi- 
dérer alors une image plus précise et se diriger plus 
sûrement à l'endroit qu'il faut*. 

Tous ces exemples montrent donc que l'une des 
conditions nécessaires pour surfeiller un objet est 
d'en avoir l'image dans l'esprit au moment de la 
perception ; et ces exemples divers paraissent en 
nombre suffisant pour permettre au principe d'être 
considéré comme condition néccssaire ^de l'attention. 
Etant donnée une image mentale et une i)ûpression 
sensorielle lui correspondant, cette impressioVcorres- 
pondante sera préférée aux autres. 



I. Cf. KuELPE. The Problem of Attention Monist, 1902- 
1903, p. 54. 



LES CO?ÏDITIO>'S DE i/aTTEJïTION /|9 

Non seulement les idées acUielIcinent présentes 
dans Tesprit provoquent le choix des impressions 
qui deviendront conscientes, mais encore d'autres 
expériences bien plus éloignées dans le temps et hors 
du champ de la conscience, au moment de ce choix. 
Ces conditions de l'attention sont placées au dernier 
plan, et, comme elles sont de plus en plus lointaines, 
elles deviennent aussi de plus en plus générales ; il 
est difficile de les décrire individuellement, car elles 
se combinent avec beaucoup d'autres en un tout 
complexe. Nous essaierons donc do les classer en 
masse, au double point de vue de leur éloignement 
dans le temps et de leur généralité ; puis de donner 
des exemples de leurs effets. Plusieurs de ces condi- 
tions n'ont pas d'effet immédiat sur l'acte simple 
d'attention ; elles agissent indirectement par leur 
influence sur les conditions moins éloignées. On doit 
cependant les considérer comme des conditions car, 
sans elles, tel processus mental particulier n'aurait 
pas pris la forme qu'il a prise. Tel est le cas dr plu- 
sieurs facteurs que nous considérons comme efleclifs 
pour déterminer Tidée qui sera dans l'esprit au 
moment de la perception ; par là, leur influence 
pour déterminer la direction de l'attention sera consi- 
dérable. Ce ne serait pas donner une explication que 
de constater simplement que Tidée dans l'esprit au 
moment même détermine l'idée suivante, et de ne 
pas pouvoir indiquer les conditions de cette idée. 
Ces dernières conditions ne pourraient donc être 
considérées comme telles qu'en tant qu'elles tracent 
, en arrière la chaîne des conditions, dans un éloigne- 
\ment croissant. Dans plusieurs cas cependant, ces 
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influences éloignées semblent agir immédiatement et 
non par l'intermédiaire d'une idée. Dans ces cas 
l'attention se fixe, non à quelque impression pré- 
sente à l'esprit, mais à quelque chose d'entièrement 
diflerent ou lié seulement d'une manière lointaine 
avec l'idée qui est le plus en évidence à cet instant. 
L'attention dans ces cas semble spontanée, parce 
qu'il n'y a pas représentation de l'objet considéré. 

La plus proche de ces conditions lointaines est le 
mode du moment, l'attitude du moment envers le 
monde extérieur en général. Ce mode ou cette attitude 
varient selon l'occupation et les changements dans la 
direction de la pensée ; il peut pourtant être déterminé. 
Après une heure passée dans une salle de conférence 
à suivre un cours de mathématiques, on remarquera 
des paroles et des figures qui ne seraient pas obser- 
vées ou qui, même observées, seraient interprétées 
d'une manière toute difl'érente après une classe de 
littérature. Le mode, l'attitude générale envers le 
monde extérieur sont changés par le milieu et les 
paroles entendues, et l'objet de l'attention varie pa- 
rallèlement. Un homme d'affaire remarquera, dans 
son ckbinet, telle chose qui chez lui passerait ina- 
perçue. Si un homme a plusieurs occupations, il 
changera son attitude envers le monde extérieur en 
changeant d'occupations même si ces changements se 
produisent dans un court espace de temps ; et parallèles 
aux variations de l'attitude, il se produira des variations 
dans Tobjet de l'attention : qu'un botaniste devienne 
jardinier amateur et il remarquera des plantes qui, 
comijae homme de science, ne lui inspiraient pa^ le 
moinore'* intérêt ou qui lui apparaissaient sous un 
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tout autre aspect. Les seules variétés qu'il distingue 
sont les légumes et les mauvaises herbes, sans souci 
des formes diverses qu'elles présentent. Les seuls 
caractères qui frappent son attention sont ceux qui 
désignent un groupe entier comme étant du blé ou 
n'en étant pas ; tandis que, lorsqu'il regarde les 
mêmes plantes en botaniste, les différences minus- 
cules sont soigneusement notées, et le profit pratique 
n'est guère considéré. 

Des exemples analogues peuvent être tirés de toutes 
les professions. Une étincelle lumineuse sera remar- 
quée de suite, dans le laboratoire, par un ingénieur 
électricien, tandis qu'une lumière de même intensité 
passerait chez lui, absolument inaperçue. Le tic l^ic 
de la clef télégraphique sur son bureau sera entendu 
par l'opérateur plus aisément que des sons plus 
intenses, tandis que dans la rue ou dans un lieu 
public, on l'entendrait à peine. Le uïilieu dans lequel 
une impression est reine semble prédisposer l'esprit 
à la réception d'un ensemble d'impressions, et il n'est 
pas nécessaire que l'impression soit entendue ou non, 
ou que l'attitude mentale consciente soit dirigée, vers 
elle. Lorsque la sensation est reçue dans ces condi- 
tions, elle occupe sur le champ la première place 
dans la conscience. Il se produit aussi des effets néga- 
tifs ; les impressions d'un certain ordre n'entrent 
plus alors que difficilement dans l'esprit. Une odeur 
qui serait instantanément remarquée dans une église 
ou dans un salon, passera inaperçue dans un labora- 
toire de chimie. Un cadavre n'est pas remarqué dans 
une salle de dissection alors que dans la rue il attire- 
rait fortement l'attention. Nous pouvons donc dire 
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qu'une adaptation positive à un ensemble de stinau- 
lants produit une sorte d'adaptation négative envers 
tous les autres, à des degrés variables. Mais que l'adap- 
tation soit positive ou négative, l'un des facteurs les 
plus importants pour déterminer l'objet de l'attention 
à un moment donné, est le mode du moment ; et ce 
mode dépend en partie du milieu présent, en partie 
de facteurs encore plus lointains que nous devons 
considérer à leur tour. 

Le premier de ces facteurs est l'éducation géné- 
rale de rindividu. Sous ce titre, les conditions de 
l'attention couvrent un vaste espace de temps, et le 
nombre des influences qui y ont contribué est si 
grand qu'il n'est pas possible de séparer avec préci- 
sion un groupe de l'autre. Toute division sera jîlus 
ou moins arbitraire, et malgré tout ce que l'on peut 
faire, il ne sera jamais possible d'élucider ce point 
d'une manière satisfaisante: Un grand nombre de 
conditions peuvent être tout aussi bien rangées dans 
une classe que dans une autre. La liste des facteurs 
déterminants qui doivent être considérés, comprend 
pratiquement toutes les influences auxquelles le sujet 
a été soumis depuis sa naissance ainsi qu'un certain 
nombre d'influences héréditaires qui compliquent un 
ensemble déjà sufiisamment difficile à démêler. Nous 
pouvons peut-être, pour plus de commodité, diviser 
les influences en trois grands groupes : l'éducation 
de l'individu ; les forces sociales qui ont agi sur lui ; 
les caractères hérités. Il est aussi impossible de dire 
au juste quelle part d'influence revient à chacun de 
ces groupes qu'il est impossible de dire de com- 
bien de conditions objectives et de combien de 
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conditions subjectives dépend un acte d'attention, et 
quelle est la part des idées actuellement présentes à 
l'esprit et la part de l'altitude mentale. De toute 
façon cette classification servira aussi bien qu'une 
autre comme base d'une énuméralion de conditions 
empiriquement données ; et déplus elle suit les lignes 
traditionnelles de la division. 

Les effets de l'éducation et de i'expérioiice ne peu- 
vent naturellement pas être démontrés expérimenta- 
lement, mais on en peut trouver des exemples dans 
la vie journalière. Chaque grand groujKî de la collec- 
tivité a reçu une éducation particulière, a été soumis 
à un ensemble d'expériences distinctes. Les effets en 
sont visibles par la manière spéciale selon laquelle 
les individus de chaque groupe réagissent aux diffé- 
rents stimulants de la vie, par les impressions qui 
attirent leur attention dans nn moment donné. Pres- 
que tous les genres de commerce et toutes lés profes- 
sions ont donné à leurs adeptes un esprit capable de 
recevoir des impressions qui ne seraient pas reçues 
par la majorité des autres hommes. C'est ainsi qu'un 
grand nombre de phénomènes, qui passent pour être 
le résultat d'une hyperesthésie d'un sens spécial, ré- 
sultent simplement d'une éducation spéciale de l'at- 
tention accordant une plus grande efficacité à un sens 
particulier. 

Une croyance populaire veut par exemplaque l'œil 
du sauvage soit beaucoup plus perçant que l'œil de 
l'homme civilisé. Il est vrai que le sauvage recon- 
naîtra l'empreinte d'un pied là où l'homme civilisé 
ne distinguera pas même une trace. Le sauvage peut 
suivre un gibier alors que son compagnon blanc est 
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incapable de reconnaître la piste. L'un entendra de loin 
l'approche d'un animal lorsque l'autre n'aura même 
pas conscience d'un son ; et, pour chaque ordre de 
sensations, l'on pourrait fournir des exemples d'une 
semblable perfection. Les organes sensoriels ne sont 
pourtant pas plus parfaits. Les résultats des recher- 
ches faites dans les diverses parties du monde par de 
récentes expéditions scientifiques montrent bien que 
les sens des sauvages ne sont pas plus parfaits que 
ceux des Européens; les faits prouvent même que 
leur sensibilité est moins aiguë. Mais toute leur édu- 
cation a eu pour but de reconnaître et d'interpréter 
les objets et les particularités en rapport avec la 
chasse et, lorsqu'ils atteignent l'âge adulte, aucun 
élément de la perception rentrant sous ce point de 
vue particulier ne leur peut échapper. Leurs compa- 
gnons civilisés n'ont pas une semblable préparation 
subjective et la promptitude habituelle leur manque à 
reconnaître des traces légères. L'acuité de vision du 
marina la même explication. Chaque marque sur l'ho- 
rizon sera correctement interprétée, chaque objet à 
peine visible sera perçu, parce qu'il a, présentes à 
l'esprit, des images prêtes à être appelées par une im- 
pression quelconque en rapport avec elles. Le passa- 
ger qui est auprès de lui reçoit les mêmes impres- 
sions, mais il n'a rien dans l'esprit qui favorise l'entrée 
de ces impressions et les mette en valeur ; il reniar- 
quera donc également l'impression sans importance 
et l'impression importante. Le fait que c'est une 
éducation spéciale plutôt qu'une acuité sensorielle 
extraordinaire qui constitue la différence, sera mis 
en lumière en éprouvant cette sensibilité sensorielle 
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sur quelque matière inaccoutumée. Si vous demandez 
au sauvage de vous décrire les caractères d'une page 
imprimée, il les verra moins bien qu'un garçon de 
six ans ; si vous comparez la perception que le marin 
peut avoir d'une préparation nncroscopique à celle 
d'un biologiste habile, vous trouverez ici le marin 
plus inférieur que ne TéUiit tout à l'Iieure le passa- 
ger par rapport à lui. 

L'oreille du musicien n'est probablement pas plus 
délicate que l'oreille d'un lionnue inhabitué à recon- 
naître les différences de diapason ou d'intensité ; mais 
son éducation l'a préparé à remarquer des impres- 
sions qui échapperont aux autres. L'éducation de la 
sensibilité tactile et auditive des aveugles est proba- 
blement due aussi à un changement dans la disposi- 
tion mentale et dans la délicatesse de Tattcntion 
plutôt qu'à une augmentation dans la justesse de 
perception des organes sensoriels eux-mêmes. Il est 
vrai que les aveugles reconnaissent des différences, 
telles que la différence entre les deux pointes d'un 
compas, bien plus sûrement que ne le fait l'homme 
normal; mais . celui-ci peut angnientcr Texactitude 
de ces mêmes appréciations par bien des moyens. Il 
semble donc probable que l'éducation des aveugles est 
due aussi au développement approprié de l'attention 
plutôt qu'au développement des organes des sensi La 
délicatesse extraordinaire dont font preuve les dégus- 
tateurs (entre autres les dégustateurs de thé), qui ne 
fait intervenir qu'un seul sens pour des appréciations 
complexes, doit être aussi produite par l'éducation 
mentale plutôt que par celle du sensorium. 
. Un autre exemple de l'effet de l'éducation sur l'at- 
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tention paraît lorsque Ton apprend une langue étran- 
gère. Au début les paroles que Ton entend ne sont 
qu'un mélange confus. Rien n'est entendu en soi- 
même quoique tous les sons frappent l'oreille ; l'édu- 
cation augmente peu à peu la facilité à percevoir 
chaque son en lui-môme. L'effet est central plutôt 
que périphérique, mental plutôt que physique. En 
plus de l'influence exercée par la pratique pour ren- 
dre l'attention suffisante, il y a une influence presque 
aussi nette pour déterminer la direction de l'attention 
à un moment donné, pour indiquer l'objet sur lequel 
elle doit porter. Ceci paraîtra mieux en considérant 
ce que deux hommes, d'éducation différente, verraient 
dans les mômes conditions objectives. Supposons 
qu'un géologue et un entrepreneur de maçonnerie 
fassent une promenade à travers un pays rocheux 
qu'ils ne connaissaient pas. A leur retour demandez à 
chacun d'eux ce qu'il a vu ; les réponses seront aussi . 
différentes que s'ils avaient traversé chacun une 
région différente. Le géologiste ne parlera que de su- 
jets en rapport avec sa science. Il vous parlera d'éro- 
sion, de stratification, d'une chaîne de rochers 
s'étendant vers le Nord. L'entrepreneur n'aura rien 
vu de ces choses. Son rapport distinguera plutôt le 
granit et le grés, la couleur et la résistance de la 
pierre, des moyens d'extraction et de transport. 
Vous pourriez croire, d'après leur conversation, que 
ces deux hommes ont été soumis à des impressions 
absolu mien t différentes. Et la même différence repa- 
raîtrait si deux hommes, d'éducation diverse, étaient 
exposés aux mômes impressions. On a soutenu qu'il 
était possible de reconnaître la profession d'un homme 
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par sa réponse à une simple question ; il est encore 
plus vrai de dire que Ton peut juger, avec plus ou 
moins de précision, de son éducation par un compte 
rendu de ce qu'il a vu pendant un certain intervalle 
de temps ; à condition toutefois que la situation ait 
été assez complexe, et que la politesse ne lui fasse 
pas un devoir d'énumérer les choses pouvant intéres- 
ser ses auditeurs plutôt que celles qui l'ont lui-même 
intéressé. Le monde extérieur se présente dans des 
possibilités presque infinies de perception ; mais cha- 
que homme n'en prend que ce que son éducation 
antérieure l'a préparé à recevoir. Ce qu'il a vu déter- 
mine ce qu'il verra ; chaque expérience ouvre la 
voie à une autre expérience. 

Nous avons une bonne preuve du rôle joué par les 
expériences passées dans la détermination de l'atten- 
tion, par les expériences au stéréoscope dont nous 
avons parlé dans la première partie de ce chapitre. 
Si l'on présente à l'un des yeux une surface de cou- 
leur unie alors que l'autre surface porte des signes 
quelconques, on constate que la surface marquée oc- 
cupe la conscience au détriment de l'autre, malgré 
toute notre volonté de voir celle-ci. Le D*^ Breese a 
constaté que, si une surface présente des figures quel- 
conques, elle retient l'attention pendant 6/t pour loo 
à 79 pour lOO du temps total, contre 21 pour 100 à 
36 pour 100 accordés à Tétenduc uniformément 
colorée. Les variations dépendent des différents dis- 
positifs. Le fait que les contours retiennent Tatten- 
tion est probablement dû à ce que, dans notre expé- 
rience, le» contours ont toujours 'indiqué des objets, 
• par conséquent quelque chose à surveiller soit pour 
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nous procurer la nourriture, soit pour éviter le dan 
ger; tandis que, comparativement, une surface ho- 
mogène est sans signification. Un homme instruit 
verra toujours une page imprimée, lorsqu'elle se 
présentera en même temps qu'une étendue de lignes 
droites ; l'usage qu'il a de la parole, la fréquence 
avec laquelle il s'en sert, lui font accorder aux ca- 
ractères imprimés une plus grande signification. 
C'est une autre expression de cette règle généra^ : 
qu'un homme prête plus facilement et plus fréquem- 
ment son attention aux objets les plus étroitement 
liés à la grande masse de ses expériences. 

L'effet de l'éducation agit principalement pour dé- 
terminer l'attitude du moment; et de là, indirecte- 
ment sur l'idée qui est dans l'esprit juste avant que 
l'attention se produise ; donc sur l'attention , elle- 
même. Il faut remarquer de plus que, dans un assez 
grand nombre de cas, l'éducation semble agir immé- 
diatement sur l'attention portée à un objet, s'emparer 
de l'attitude de l'esprit et même de l'idée dominante. 

Les facteurs sociaux servant à déterminer l'atten- 
tion sont aussi très généraux et nous reportent bienr 
plus en arrière qu'aucun des facteurs considérés jus- 
qu'à présent. Le plus grand nombre pourrait être 
rangé sous le titre éducation ; mais comme ils parais- 
sent surtout dans les premières années de la vie, 
avant que l'éducation soit très avancée, et qu'ils sont 
dans la plupart des cas un des éléments de cette édu- 
cation, il nous semble préférable de les traiter sépa- 
rément. Ce n'est que dans ces dernières années qu'on 
s'est fait une conception juste de ce que l'individu 
doit à ses semblables, à la vie sociale, tant pour les 
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connaissances qu'il possède que pour l'impulsion 
donnée à son effort. En partie par la tradition (en y 
comprenant le livre), en partie par le contact immé- 
diat avec ses voisins, chaque enfant profile do l'expé- 
riehce de la race, préparée pour l'assimilation. Une 
grande partie des connaissances acquises par les pro- 
cessus de l'éducation vient de cette source. A ce point 
de vue, les facteurs sociaux ont été déjà considérés 
dans la discussion précédente. 

Mais un autre aspect, plus caractéristique, de l'in- 
fluence sociale peut être trouvé dans la pression que 
la société s'efforce d'exercer sur l'individu pour le 
contraindre à imiter les modèles proposés. Ces mo- 
dèles sont imposés en partie directement par le respect 
qu'on a pour l'opinion d'autrui, en partie indirecte- 
ment par la force matérielle détenue par les parents, 
et, dans certains cas plus rares, parla loi. Une grande 
partie de ce que nous connaissons sous le nom de 
devoir s'amoindrit à la suite d'un examen sérieux de 
la crainte de l'opinion publique, de ce fait que Thu- 
manité regarde en général favorablement certaines 
formes d'action et désapprouve les autres. Si cette 
série de conditions sociales n'existait pas, l'éducation 
de l'enfant serait en grande partie une affaire de ha- 
sard et l'attention ne se conformerait à aucune loi 
générale. En fait, l'enfant des son plus jeune âge se 

. trouve devant la nécessité de s'adapter à Tordre social. 
Il subit une pression inconsciente dans son effort 

/ pour apprendre à parler. L'intérêt qu'il sent dans la 
pafbîe de ses parents et des personnes qui l'entourent, 

' intérêt qui constitue son premier motif de parler, est 
sans aucun doute un cas de pression sociale. Ces 
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êtres sont pour lui la source de la nourriture, de 
toutes les bonnes choses de' la vie, et le mot parlé, 
préliminaire de la plupart des actions qui lui rendent 
service, est pour une part importante dans la séri'e 
complète des impressions accompagnant l'acquisition 
du confort. L'attention aux gens qui entourent l'en-^ 
fant se porte sur le mot parlé si souvent associé à 
leur personne. La seule condition nécessaire pour 
parler, avec la fixation de l'attention sur le mot, est 
que par hasard quelque mouvement des organes vo- 
caux de l'enfant produise un des sons sur lesquels 
son attention s'est déjà fixée. L'attention s'arrête sur 
l'émission de ce son ; il s'en suit une répétition fré- 
quente qui établit une liaison entre le son et le mou- 
vement ; et cette liaison devient si étroite qu'il est 
bientôt simplement nécessaire que l'image du mot 
vienne à la conscience pour que le mot même se pré- 
sente. L'impulsion sociale aide indirectement chaque 
étape du processus. Les exclamations et la surexcita- 
tion générale qui saluent le premier mot les avan- 
tages qui proviennent, à une étape postérieure, de la 
communication avec ses semblables, sont des motifs 
très puissants qui poussent l'enfant à donner tout son 
efibrt pour perfectionner le processus. 

Lorsque l'enfant grandit, la pression sociale devient 
plus forte. Lorsque son devoir n'a plus l'attrait de la 
nouveauté, il le respecte encore soit par désir d'ap- 
probation, soit par cfainte de la réprimande. S'il 
arrive tôt h l'école, c'est pour complaire au désir de 
ses parents, ou parce qu'il aime la compagnie des 
enfants de son âge ; et, une fois à l'école, l'approba- 
tion de son maître et de ses camarades sont les mo- 
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biles les plus puissants de ses progrès successifs, 
surtout de son application persévérante aux devoirs 
les moins sympatiques. Graduellement, la réjxHition 
fréquente de cette pression sociale produit ce senti- 
ment que manquer d^attention, ne rien faire ou perdre 
son temps est en désaccord avec la tradition sociale. 
Cette habitude prise force le sujet à se tenir ferme 
dans un certain genre de travail jusqu'à ce qu'il en 
ait atteint le but, sans beaucoup de référence à ce but, 
ou au plaisir passager que peut procurer le travail 
lui-même. La famille ou les traditions les plus 
proches déterminent en grande partie quel doit être 
ce travail ; et le modèle par excellence que suit l'indi- 
vidu est l'idéal de sa communauté. En, somme le 
motif de l'attention nécessaire à l'éducation, aussi bien 
que la direction que prendra cette éducation, sont 
également des efiFets de l'influence sociale ; et les 
récompenses reçues si l'on approche de l'idéal de 
l'éducation, et les punitions si l'on s'en écarte, sont, 
par leur nature même, entièrement sociales. Sans 
ces éléments, il n'y a presque pas d'hommes qui 
seraient capables de prêter à quoi que ce soit une 
attention prolongée, et l'éducation, comme nous la 
comprenons actuellement, serait impossible. Comme, 
sans éducation préalable, l'attention naturelle ne 
s^attache à rien de ce qui s'élève au-dessus de l'ordi- 
' naire, et qu'il ne peut y avoir d'attention suivie, 
.l'homme serait resté dans l'état de barbarie. 

En dernier lieu nous devons considérer les condi- 
tions les plus lointaines, celles qui dérivent de l'héré- 
dité. Il est très diJQBcile de distinguer entre les condi- 
tions dues à l'hérédité et celles qui sont dues à 

PiLLSBUKY. 4 
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rexpérience générale. Certains effets attirent l'atten- 
tion si universellement, soit chez les animaux, soit 
chez les hommes, qu'il paraît plus juste de les consi- 
dérer comme dus à l'expérience commune de la race 
qu'acquis pendant la vie de l'individu. 

Le plus frappant de ces faits est l'influence du 
mouvement. Un objet en mouvement retiendra l'at- 
tention mieux que toute autre excitation. L'objet se 
déplaçant dans n'importe quelle partie du champ 
visuel attire l'attention et la retient aussi longtemps 
que durera son mouvement. Beaucoup d'objets que 
l'on peut voir très facilement s'ils traversent ce champ 
visuel ne sont plus visibles s'ils viennent à se poser. 
De loin, une balle de golf est nettement visible aussi 
longtemps qu'elle continue sa course ; mais elle dis- 
parait tout à fait lorsqu'elle s'arrête, même si aucun 
objet interposé ne la cache. Une image de souvenir 
n'est jamais vue pendant que l'œil est en mouvement, 
quoiqu'elle paraisse de nouveau lorsque l'œil s'arrête, 
alors qu'elle est cependant plus faible qu'elle ne Pétait 
à l'instant précédent. Les ombres des vaisseaux san- 
guins de la rétine, que nous avons négligées toute 
notre vie parce qu'ils ne changent pas de position vis 
à vis de la rétine, deviendront subitement visibles si 
la source lumineuse change sa position assez rapide- 
ment pour projeter ces ombres par un mouvement 
prononcé. 

Ces relations du mouvement et de l'attention sô 
retrouvent dans les espèces animales. Le petit chat 
dresse les oreilles dès que la balle commence à rouler 
sur le parquet ; le cheval se cabre quand un morceau 
de papier s'envole à travers la route; le^ mêmes 
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objets, immobiles, n'affecteraient cependant pas ces 
animaux. Le gibier s'efiraie des mouvements du 
chasseur et ne prend garde à lui s'il reste en repos. 
Le P' Breese, dans ses expériences sur la rivalité réti- 
nienne, a obtenu aussi des preuves expérimentales 
frappantes de l'importance du mouvement. Il a con- 
staté qu'un champ visuel étant en mouvement et 
l'autre immobile, le champ en mouvement était vu 
pendant les 53 à 60 pour 100 du temps total au lieu 
d'environ 5o pour 100 comme dans les expériences 
normales. Ainsi, depuis les animaux inférieurs pour- 
vus d'organes visuels jusqu'à l'homme, un objet en 
mouvement dans le champ de la vision arrêtera tou- 
jours l'attention, même si cet objet est dans de mau- 
vaises conditions de visibilité, alors que d'autres objets 
plus attrayants en eux-mêmes réclament l'attention. 

La même loi se vérifie pour les sensations tactiles. 
Il est beaucoup plus facile de percevoir sur la peau 
un objet en mouvement qu'un objet immobile. Un 
poids trop léger pour être senti lorsqu'il est en repos, 
se fait sentir finalement lorsqu'il se meut. La distance 
à laquelle on doit éloigner un objet avant que le 
mouvement ne soit remarqué est considérablement 
plus petite que la moindre distance entre deux points 
en repos perçus directement l'un de l'autre. Ici 
comme dans la vision, l'objet en mouvement attirera 
l'attention, même si l'attention n'a été préparée en 
rien à se porter sur l'excitation. 

Le fait que le changement en général est une con- 
dition de l'attention peut recevoir la même explica- 
tion et même devenir un sous-titre de cette loi. Le 
fait de se mouvoir peut être regardé comme une sorte 
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de changement dans l'intensité. Il consiste en une 
augmentation d'intensité en quelque point accompa- 
gnée d'un décaissement à la place précédemment 
excitée. D'un autre côté, il est usuel de parler des 
changements dans l'intensité et dans la qualité comme 
de mouvements différents par le degré. La musique 
nous fournit une preuve que la partie en mouvement 
retient l'attention, même à très basse intensité. Un 
solo, relativement faible, se détache très nettement de 
l'accompagnement s'il a une direction différente des 
autres parties de l'orchestre. Dans ce cas en particu- 
lier, c'est parce qu'il est très semblale à un mouve- 
ment que le changement impressionne l'auditeur. Et 
il y a d'autres changements soit dans la qualité, soit 
dans l'intensité qui produisent la même impression. 
De même, tout ce qui est nouveau dans notre expé- 
rience nous attire. Un tableau nouveau suspendu au 
mur, une figure nouvelle à la table, attireront tous 
les yeux, que les objets ou les personnes environ- 
nantes soient intéressantes ou non. On remarquera 
aussi immédiatement un arbre dans une plaine et un 
visage noir dans une audience d'hommes appartenant 
à la race caucasique. 

A première vue, ceci ne paraît pas s'accorder avec 
ce que nous avons dit au début de ce chapitre que les 
idées qui avaient déjà été dans la conscience facili- 
taient l'entrée de la sensation correspondante quand 
elle se présentait. L'opposition n'est qu'apparente. 
Les deux assertions sont vraies, mais dans des cori- 
nexions différentes. L'inconnu attirera l'attention 
pour la retenir peu de temps, tandis que le connu 
attire l'attention et la retient. Nous voyons le nouveau 
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auâsi facilement peut-être, mais nous voyons mieux 
et plus longtemps dans l'ancien. L'enfant, ou le sau- 
vage, est plus étonné de voir une locomotive qu'un 
ingénieur ne le serait, mais ce dernier la voit infini- 
ment mieux. De plus, quand l'attention est retenue 
par le nouveau, c'est souvent parce que ce nouveau 
n'est pas entièrement nouveau et que l'Habituel sert 
le nouveau pour attirer l'attention. On a déjà dit 
que, lorsque deux principes ne sont pas opposés, ils 
sont complémentaires ; soit le nouveau et le connu, 
l'un ou l'autre attirera l'attention, mais pour des rai- 
sons différentes. 

On comprend très aisément que le mouvement 
et le changement attirent l'a tteii lion en se reportant à 
l'évolution de la race. Ln objet en mouvement, c'est 
soit une nourriture possible, soit un ennemi. Dansl'un 
ou l'autre cas, 1 attention doit s'y porter si Tanimal 
veut vivre. Cette tendance doit être transmise dès le 
plus bas âge dans toute la série animale par le pro- 
cessus en usage pour éliminer l'inapte ; et comme on 
la trouve très répandue à travers la série animale, 
aucun des animaux, si Ton excepte les plus rudimen- 
taires, ne s'en est affranchi. La même explication 
évolutionniste s'applique aussi au changement, au 
nouveau, à l'inconnu qui ont pour effet d'attirer 
l'attention. Une augmentation subite dans l'intensité 
ou même un changement dans la qualité d'un stimu- 
lus, signifie qu'une adaptation nouvelle au milieu est 
devenue nécessaire et que l'inadaptation peut devenir 
désastreuse. L'inusité, l'insolite sont aussi une source 
possible de danger et si l'individu veut persévérer 
dans son être il doit leur accorder son attention. 
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Quand nous avons à faire à une tendance hérédi- 
taire répandue parmi les races animales et dans l'hu- 
manité, il est souvent difficile de décider s'il la faut 
considérer comme objective ou subjective, si elle 
doit recevoir une explication historique ou si elle 
dépend de la nature générale du tissu nerveux. La 
base de la solution se trouve dans le fait qu'il ne 
paraît pas y avoir de raison purement physique à ce 
qu'un stimulus mobile ou changeant produise plus 
d'effet sur les centres nerveux qu'un stimulus constant 
ou stationnaire ; il semble au contraire qu'il y ait 
une raison historique capable d'expliquer cet effet. En 
ceci le mouvement diffère de l'intensité dont l'effet est 
de troubler l'équilibre chimique d'un centre ner- 
veux. 

En plus de ces conditions héréditaires, conditions 
très générales de l'attention, il y a sans aucun doute 
dans chaque individu certains éléments, venus de ses 
ascendants, qui lui sont particuliers et qui le portent 
à recevoir plus facilement telles excitations que telles 
autres. Galton, dans son Hereditary Genius nous 
montre que les fils ont une tendance à suivre la 
carrière de leur père et à y exceller. En dernière ana- 
lyse, ceci dépendrait avanttout de Tattention. 

La question est plus complexe qu'elle ne semble. 
Il est souvent très difficile de décider si l'on a affaire 
à l'hérédité pure et simple ou aux facteurs sociaux de 
la tradition familiale. Dans presque tous les cas le 
père élève ses propres enfants et il est alors facile de 
supposer que la similarité des goûts et de l'habileté 
est due en partie à l'hérédité, en partie à l'éducation. 
Chez l'homme, il y a très peu de cas dans lesquels on 
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puisse distinguer le nMe du milieu du rôle de Théré- 
dité; et il est impossible de donner l'exemple d'un 
seul cas d'attention que l'on pourrait attribuer, d'une 
façon précise, uniquement à l'hérédité. Le nMe de 
l'hérédité apparaît surtout dans les caractères innés 
des animaux. Un chien d'arrêt, par exemple, a l'atten- 
tion attirée de suite par le^ibicr, tandis qu'un loulou 
ou un chien du Saint-Bernard le remarqueront à 
peine. Un petit chat, percevant l'odeur d'un chien, 
se réfugiera entre les mains de la personne qui le 
caresse avant môme que celle-ci ait pu soupçonner la 
présence d'un chien. Un grand nombre d'exemples 
pourraient être cités à ce propos. Ceux que nous avons 
donnés semblent suffisants pour démontrer que dans 
la série animale l'attention est en partie déterminée 
par l'hérédité et que probablement les mêmes facteurs 
collaborent chez l'homme à sa production. 

En résumé, il paraît donc que les conditions de 
l'attention s'étendent aussi loin que les conditions 
de la conscience elle-même. Tout événement qui, 
à un moment donné, a produit un effet sur un 
individu, d'une manière quelconque, déterminera 
tôt ou tard, à quelque degré que ce soit, la direction 
et l'efficacité de l'attention. De plus, nous devons 
considérer toutes les expériences de l'individu comme 
déterminant un état donné de l'attention; mais 
l'hérédité et le riiilieu social, tout ce qui a pu 
affecter les ancêtres ou la race, en n'importe quel 
temps, tout cet ensemble de facteurs lointains jouera 
aussi un rôle, grand ou petit, dans le choix que fait 
l'attention entre les nombreuses excitations qui s'of- 
frent à toute occasion. 
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Résumé. 

1. — Les conditions de n'importe quel acte d'at- 
tention seront trouvées dans i'énumération des condi- 
tions présentes (conditions objectives) et des conditions 
plus lointaines formant l'expérience passée de l'indi- 
vidu (conditions subjectives). 

2. — Les principales conditions objectives sont : 
l'intensité, l'étendue et la durée du stimulus. 

3. — Les conditions subjectives seront trouvées 
dans ridée présente à l'esprit au moment même, dans 
l'attitude mentale du moment, dans l'éducation, le 
milieu social, et enfin dans l'hérédité de l'individu. 



CHAPITRE IV 

L'INTÉRÊT ET LE SENTIMENT D'ACTIVITÉ COMME 
CONDITIONS DE L'ATTENTION 

Nous n'avons pas examiné dans le dernier chapitre, 
deux conditions de l'attention qui sont ordinairement 
considérées comme de première importance ; elles sont 
en effet les seules conditions ordinairement mention- 
nées. Nous devons donc dire quel rôle nous leur 
attribuons et si oui ou non nous les retiendrons sur 
la liste. 

• Nous parlerons d'abord de l'intérêt qui semble 
occuper la première place d après la fréquence avec 
laquelle il est mentionné. De la façon la plus simple, 
nous affirmons que nous portons notre attention sur 
tel objet parce qu'il nous intéresse. Pour donner une 
base à notre discussion, cherchons quelles choses nous 
intéressent ordinairement. 

Nous trouvons en premier lieu tout ce qui se rap- 
porte à notre vie passée. Nous nous intéressons aux 
faits locaux contenus dans le journal de notre ville, 
tandis que des faits analogues, lus dans un journal 
trouvé sur la table d'un ami, nous semblent ridicules 
dans leur puérilité. 

Un étudiant s'intéresse à tout ce qui est nouveau, 
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à condition que ce nouveau soit si étroitement en re- 
lation avec ce qu'il connaît déjà qu'il Tassocie sans 
difficulté avec quelqu'autre connaissance précédente. 
Plus la liaison est proche, plus les choses considérées 
sont en rapport avec l'idividu lui-même, plus l'intérêt 
est puissant. Nous trouvons qu'un roman est intéres-' 
sant lorsqu'il contient un mélange suffisant d'émotions 
humaines : de l'amour, de la haine, de la vengeance, 
de la clémence, et qu'il nous permet ainsi de retrou- 
ver certains aspects de notre propre expérience; en 
nous identifiant avec les divers personnages nous re- 
vivons une partie de notre vie. Un jeune garçon, qui 
n'a pas encore aimé, ne s'intéresse guère à des his- 
toires d'amour, de même que les romans d'aventure 
n'attirent guère une fillette. 

Les jeux des enfants, qui sont en général la repro- 
duction des scènes qui les intéressent, nous rensei- 
gnent sur l'objet de cet intérêt. Par la nature de leurs 
jeux, nous pouvons préciser les effets de l'hérédité et 
du milieu social. Les voyageurs ont très souvent 
remarqué que le jeux des enfants de chaque race n'é- 
tait qu'une imitation de l'activité des adultes de la 
même race. Le jeu des enfants sauvages est en grande 
partie composé de la représentation burlesque des 
incidents de la chasse ou de la guerre. Ces éléments 
sont encore prédominants dans les jeux des enfants 
civilisés, mais on y trouve encore une reproduction 
des soucis mercantiles et des affaires. La même diffé- 
rence se retrouve entre fillettes civilisées et sauvages, 
mais les jeux des unes et des autres ne sont que l'imi- 
tation des devoirs du ménage et du travail en 
général. 
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Dans tous ces cas nous constatons que ce qui est 
intéressant se confond avec ce que nous avons vu pré- 
cédemment et retient l'attention pour des raisons 
subjectives. Ces choses demandent de l'attention 
parce qu'elles sont en rapport avec notre expérience 
passée, parce que notre milieu social l'exige, pour des 
raisons héréditaires. L'intérêt donc ne dépend pas de 
l'objet, mais de la nature de l'individu à qui l'objet 
est présenté. A mesure que nous nous développons 
bien des choses deviennent intéressantes qui nous 
étaient autrefois indifierenles. Le nombre des choses 
capables de provoquer l'intérêt augmente avec le 
savoir ; l'intérêt est un effet du savoir ; il n'est pas 
immuable et définitif dans l'individu. On remarque 
chaque jour que les intérêts diffèrent selon les indi- 
vidus. Ces différences ne peuvent être que corrélatives 
aux diverses expériences et aux influences héréditaires 
spéciales de la vie de chacun. Les objets qui sont 
intéressants pour tous les hommes, le sont, non à 
cause d'un signe particulier ou d'un caractère com- 
mun qui leur soit propre, mais à cause de ce qui est 
commun à tous les hommes. Le fait que les hommes 
ont des intérêts communs est dû à l'hérédité com- 
mune, à ce que le milieu social est, en grande partie, 
le même pour tous, à ce qu'ils ont été soumis à des 
expériences analogues. Ainsi nous avons vu que 
l'homme s'intéresse aux objets mobiles parce que 
l'hérédité a forcé la race et la série animale tout 
entière à les remarquer. Il faut de même que l'homme 
s'intéresse aux autres hommes : Thérédité, le milieu 
social et l'expérience individuelle sont combinés pour 
provoquer cet intérêt. Si la race humaine veut sur- 
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vivre, il faut que les individus coopèrent entre eux 
et considèrent leurs intérêts et de leurs désirs mutuels, 
à tout moment. Le fondement d'une telle union et 
d'une telle considération est l'intérêt porté à chacun 
des actes humains et une large compréhension de 
leurs motifs. Si les actions et les sentiments d'autrui 
n',attiraient plus notre attention, et si l'expression de 
la colère ou de la satisfaction sur une figure humaine 
n'était plus capable de provoquer notre intérêt, la 
coopération deviendrait beaucoup plus difficile qu'elle 
ne l'est à présent. 

L'intérêt n'est donc que la manière objective de 
regarder les conditions de l'attention. C'est attribuer 
aux objets des processus et des qualités qui ont leur 
origine réelle dans l'homme lui-même. Les choses ne 
sont intéressantes que parce que nous portons sur 
elles notre attention, et nous ne portons pas sur elles 
notre attention parce qu'elles sont intéressantes — 
dirons-nous, pour paraphraser l'expression familière 
du P*" James au sujet de l'émotion. 

De ce qu'un objet qui attire l'attention est intéres- 
sant, nous ne pouvons pas conclure que toutes les 
choses qui l'attirent sont intéressantes. Nous ne trou- 
vons pas intéressants les sons que nous sommes 
contraints d'écouter simplement à cause de leur inten- 
sité ; ceux-là parviennent à la conscience de gré^ou 
de force. Nous pouvons ranger dans la même catégorie 
toutes les choses sur lesquelles nous portons notre 
attention pour des raisons objectives. Si quelque 
chose dans la nature même d'un objet nous explique 
son entrée dans la conscience, nous nous en conten- 
tons et ne parlons plus de ce terme moins apparent 
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et plus subjectif : l'intérêt. D'un autre côté lorsque 
nous sommes attentifs à une occupation quelconque 
par un sentiment de devoir, nous ne disons pas que 
Tobjet de notre attention est intéressant, mais nous 
petisons plutôt aux considérations qui légitiment 
l'attention que nous lui accordons. En d'autres termes, 
lorsqu'une condition quelconque peut expliquer notre 
attention, nous ne disons pas que c'est l'intérêt qui la 
détermine ; mais, si rien n'explique notre attention, 
nous disons alors que l'objet était intéressant. Il 
semble donc que l'intérêt s'applique aux conditions 
de l'attention qui ne sont ni trop subjectives, ni trop 
objectives, bien que Ton ne puisse tracer une ligne 
exacte de démarcation. En tous cas, il est évident que 
l'intérêt n'est pas en lui-même une condition spéciale 
de l'attention, mais simplement un nom donné à une 
classe de conditions et qui, par une curieuse défor- 
mation, s'est appliqué à Tobjet au lieu de s'appliquer 
à l'esprit*. 

Une autre discussion se trouve liée au problème 
de savoir si l'intérêt est la condition de l'attention; 
c'est la question des rapports du plaisir et de la 
douleur avec l'attention. On dit souvent que nous 
dirigeons notre attention vers ce qui nous est agréable 
et que nous la détournons de ce qui nous est désa- 
gréable. L'argument néglige deux faits. En premier 
lieu, il est évident que le plaisir et la douleur ne se 
constituent qu'après que l'objet a fixé l'attention ; ce 
ne sont donc ni le plaisir ni la douleur qui attirent 
l'attention. Nous voyons les choses d'une façon géné- 

I. Stout. Psychologie analytique y yo\.\y p. 284 et suiv. 

PlLLSBURY. 5 
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raie avant qu'elles nous puissent donner une impres- 
sion sensible et, au moment où elles nous donnent 
une impression, l'attention est déjà fixée. Le seul fait 
que l'on puisse alors constater est que le plaisir retient 
l'attention une fois attirée tandis qu'une impression 
pénible est aussitôt chassée de l'esprit. Mais, comme 
KuLPE l'a démontré, ceci même n'a pas lieu. Notre 
attention se porte avec une promptitude égale, vers 
les sensations agréables et les sensations désagréables. 
Une tragédie nous tient aussi longtemps et d'une façon 
aussi continue qu'une comédie. Un accident où la vie 
est en danger réclame notre attention aussi vivement 
que le paysage le plus ravissant. 

Le fait que le plaisir a été considéré comme un 
facteur de l'attention est dû probablement à ce que 
l'attention est agréable en elle-même. Les choses inté- 
ressantes nous procurent un plaisir, comme on peut le 
constater par le sens ordinaire du mot intérêt ; et si les 
choses intéressantes sont les seules qui attirent notre 
attention, conclusion à laquelle nous sommes arrivés 
dans le chapitre précédent nous devons admettre 
que l'attention en elle-même est agréable, sans réfé- 
rence à son substratum objectif. Si le sentiment 
éveillé par l'idée sur laquelle porte l'attention est 
désagréable per se il amoindrira ou détruira le plai- 
sir du processus total ; mais, dans la majorité des 
cas l'acte d'attention sera agréable. Le même fait 
s'est donc produit, dans l'opinion populaire, pour 
l'agrément et pour l'intérêt ; et de ce que le plaisir a 
été un accompagnement ou un produit de l'attention, 
on en conclut généralement qu'il en est, sinon la 
condition, au moins l'une des conditions. 
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L'opinion que le plaisir et l'intérêt sont des 
conditions de l'attention, vient probablement en 
grande partie de ce que, dans un grand nombre de 
cas, l'on sait d'avance qu'un certain objet doit entrer 
dans l'étendue d'une sensation possible. Ce savoir 
préliminaire prend la forme d'une sensation centra- 
lement excitée, soit comme image de la mémoire, 
soit comme phénomène d'imagination. L'objet en 
question fixe l'attention sous cette forme et cette 
attention peut engendrer l'intérêt et même le plaisir. 
Le plaisir, ainsi dérivé d'un processus antérieur, 
aide fortement à placer l'impression originale dans 
un lieu privilégié ; nous avons vu en effet dans le 
chapitre précédent que l'existence d'une idée dans 
l'expérience passée était une condition favorable à 
sa nouvelle perception. Porter son attention sur une 
image supposée est donc une condition réelle pour 
recevoir l'excitation externe correspondante quand 
elle arrive, surtout si la première est accompagnée 
de plaisir ; mais les vraies conditions de l'atten- 
tion seront trouvées dans les conditions qui l'atti- 
rent tout d'abord vers l'image qui est dans la 
mémoire ; et ces conditions ne peuvent être ni l'in- 
térêt, ni le plaisir, car l'acte d'attention a dû les pré- 
céder. 

Nous devons examiner une autre explication popu- 
laire, celle qui considère l'attention comme le résul- 
tat de l'activité subjective. L'attention ne serait alors 
effective que lorsque la personne même agit pour 
produire un changement dans la clarté ou l'inten- 
sité des idées. Le fait évident sur lequel on s'est fondé 
pour défendre cette opinion est que lorsque nous 
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faisons acte d'attention, nous nous sentons actifs, 
nous sentons que nous sommes dans une certaine 
mesure responsables du changement qui s'effectue ; 
nous avons le sentiment de lutter pour une plus 
grande clarté, soit en vue d'un but à atteindre, soit 
pour retenir un processus déjà présent. Dans ces 
dernières années cette face du problème de l'attention 
a été tout spécialement analysé par divers auteurs 
dont la conclusion a été que ce sentiment d'activité 
ne constitue pas une condition essentielle de l'attention, 
mais en est tout simplement un concomitant ou un 
sigae. On éprouve un sentiment semblable en soule- 
vant un poids lourd ou en accomplissant des exer- 
cices analogues. On doit remarquer qu'alors les sen- 
sations d'effort sont répandues dans tout le corps, et 
non pas seulement dans les muscles en travail. Ces 
sensations correspondent à la contraction musculaire 
dont nous avons parlé dans le chapitre sur les phéno- 
mènes moteurs accompagnant l'attention. La contrac- 
tion des muscles crâniens, le serrement des dents et 
la contraction des autres muscles du corps sont tous 
accompagnés de sensations d'effort. Ces sensations 
sont si largement diffuses par tout le corps et leur 
complexité totale est si souvent perçue comme un 
tout par la conscience, les éléments divers appa- 
raissent si rarement individuellement, qu'une analyse 
exacte est une chose extrêmement difficile et que la 
niasse entière de ces sensations doit être considérée 
comme une unité. La régularité avec laquelle elles 
accompagnent le mouvement fait que l'on a pu les 
considérer comme sa cause réelle, comme ayant une 
existence indépendante sans aucune relation avec les 
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muscles ou les autres parties de Torganisme. Une 
analyse minutieuse montre pourtant, comme nous 
l'avons vu, que le sentiment d'activité n'est qu'un 
tout complexe de sensations musculaires ; que ces 
sensations suivent ou accompagnent le déploiement 
de l'énergie, mais ne le précèdent pas ; qu'elles ne 
p3uvent donc pas être cause du mouvement. Rien 
dans ce phénomène n'est essentiellement nouveau ou 
distinct ; il n'est qu'une nouvelle manifestation de 
la sensation qui suit chaque contraction muscu- 
laire. 

Les mêmes processus se retrouvent dans l'atten- 
tion. Le sentiment d'activité est le même pour l'at- 
tention et pour l'action volontaire ; nous venons de 
voir qu'il y a, dans les deux cas, le même déhorde- 
ment d'énergie nerveuse dans les divers muscles ; un 
même ensemble de sensations est donc présent à la 
conscience pendant l'attention et pendant l'effort 
physique. Les sensations de l'attention proviennent 
des muscles crâniens, des muscles de la mâchoire et 
des muscles volontaires des diverses parties du corps 
comme les sensations de l'effort physique. Une obser- 
vation minutieuse montre aussi que l'acte d'attention 
est commencé avant que l'effort ne se fasse sentir, 
ou en même temps. De plus l'effort le plus intense 
ne correspond pas avec la période de plus grande 
efficacité de l'attention. Au contraire, les efforts sont 
plus prononcés au début de l'attention ; ils dispa- 
raissent lorsque l'objet de l'attention domine sans 
conteste dans la conscience et que l'attention atteint 
son maximum d'efficacltéi^ Ce n'est pas lorsque nous 
nous efforçons le plus que nous obtenons les meil- 
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leurs résultats, mais lorsqu'il n'est pas besoin d'effort, 
lorsque l'occupalion du moment semble entraîner le 
mouvement et que rien d'autre n'est nécessaire pour 
le renforcer. C'est lorsqu'il se produit un change- 
ment subit dans la direction de l'attention, lorsque 
deux sortes de conditions travaillent à déterminer 
l'attention, dans des sens opposés et que l'issue du 
conflit est douteuse que la sensation d'effort est la 
plus forte. La règle est que lorsque la direction de 
l'attention est douteuse la sensation d'effort est plus 
grande et qu'il existe un rapport inverse entre l'effi- 
cacité de l'attention et le sentiment accompagnant 
l'activité. Lorsqu'une classe de conditions a obtenu 
un complet contrôle et que l'autre est entièrenient 
exclue il se produit une diminution, ordinairement 
presque une disparition d'effort. Le fait que ce senti- 
ment d'activité est une des marques les plus carac- 
téristiques de l'attention, prouve qu'il n'est pas une 
condition mais un accompagnement. Il est un signe 
de l'attention ou, plus proprement, de la lutte qui 
se produit lorsque plusieurs sortes de conditions se 
disputent la prédominance. 

Quelqu'un qui croirait que l'effort est un signe 
réel de l'activité de l'esprit pourrait protester lorsque 
nous disons que le plus grand effort est un conco- 
mitant de l'attention incertaine, plutôt que de l'atten- 
tion la plus efficace ; et nous répondrons que ce résultat 
était celui que l'on devait attendre d'un esprit actif, 
qui s'efforcerait toujours d'obtenir un résultat cer- 
tain. Si l'on pouvait facilement atteindre le résultat 
proposé à l'esprit, l'effort serait inutile ; tandis que 
dans les cas où il y a opposition un grand effort 
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devient nécessaire. L'on dépense toujours plusd'eflbrt 
pour accomplir un même résultat dans des circon- 
stances défavorables ; nous devions nous attendre, 
pour l'attention, au même résultat dans les mêmes 
conditions. 

Un argument de ce genre est tout au plus une 
analogie et nous ne savons pas si, dans les deux cas, 
les éléments sont strictement analogues. Certes il 
manque un facteur important de l'analogie : c'est que 
les forces en opposition ne sont pas extérieures à 
l'esprit comme le sont des forces physiques qui 
s'opposeni A un mouvement corporel, mais qu'elles 
sont internes. Lorsqu'il y a lutte entre les influences 
qui nous poussent au travail et celles qui nous pous- 
sent à lire un roman, les deux sortes d'influences sont 
également subjectives. Plusieurs facteurs d'origine 
sociale et héréditaire nous poussent vers le roman : 
notre intérêt pour les hommes et le caractère humain, 
notre penchant pour l'aventure, le courage et l'hé- 
roïsme en général. D'un autre côté sont d'autres 
facteurs sociaux et expérimentaux : le sentiment 
d'amour-propre qui porte h faire montre de son habi- 
leté devant ses semblables ; le sentiment qu'il est de 
notre devoir de travailler pendant certaines heures au 
genre de travail exigé par la communauté ou par la 
carrière que le sort nous a dispensée ; la crainte des 
conséquences si le travail n'est pas terminé, etc. , etc. 
Une classe d'influences est tout aussi subjective que 
l'autre ; nous avons une lutte apparente et le senti- 
ment d'activité est ressenti à un degré élevé. Que 
deviendrait alors notre activité ? Nous pouvons diffi- 
cilement nous considérer comme luttant contre nous- 
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mêmes ; et nous ne pouvons plus aujourd'hui prendre 
au sérieux l'expression figurée qu'il y a deux « moi » , 
deux attentions qui luttent entre elles, et que les 
efforts sont la scène de leur conflit. Tout ce que l'on 
peut dire d'une telle opposition et d'une telle activité 
est purement figuré et la plupart des métaphores 
sont reconnues fausses par un sérieux examen. 11 n'y 
a pas de place pour une semblable activité dans le 
processus qui a lieu dans ce cas. Tout ce que nous 
pouvons accepter c'est que ces sensations d'effort 
sont des concomitantes de l'attention issues du débor- 
dement d'énergie motrice qui se produit lorsque deux 
classes de conditions s'opposent. 

L'unique effet de la contraction musculaire sur 
l'efficacité de l'attention est que la quantité de l'atten- 
tion peut être portée au -delà de ce qu'elle aurait été 
si les sensations d'effort ne s'étaient pas produites. 
L'on a constaté, par une méthode qui sera décrite 
dans le prochain chapitre, que l'on est plus attentif 
lorsque, pendant l'attention, on exerce sa force muscu- 
laire d'une manière quelconque, en serrant les poings 
par exemple, ou en pressant un dynamomètre. Lors- 
que de normales sensations d'effort se produisent, 
elles s'accompagnent probablement d'un effet du 
même genre, mais plus faible. Ce résultat est entiè- 
rement analogue à ce qui a lieu lorsque nous déployons 
une force plus grande d'une main si l'autre est con- 
tractée. Les deux efforts sont probablement dus à 
l'irradiation de la force nerveuse d'une cellule nerveuse 
à l'autre, ces cellules se renforçant mutuellement. 
Mais on ne peut voir dans la contraction générale 
qui suit l'attention la cause de l'attention, pas plus 
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que l'on ne peut attribuer à la contraction de la main 
gauche celle de la main droite ^ 

Puisque ni le processus de l'activité, ni celui de 
l'intérêt n'ont de réelle valeur pour déterminer l'atten- 
tion, puisque ni l'un ni l'autre ne peut être ajouté 
aux facteurs déjà considérés, nous restons avec notre 
conception : que l'attention est due non pas à une 
seule et particulière circonstance, mais au total des 
influences externes et internes qui travaillent en nous 
à n'importe quel moment. Ces conditions compren- 
nent toutes les actions d'un individu, toutes les im- 
pressions qu'il a reçues, n'importe comment et n'im- 
porte quand ; et nous pouvons remonter plus loin 
encore, chercher les événements qui ont afiecté ses 
ancêtres d'une part, et, d'autre part, les relations 
qu'il a eues avec ses semblables et son activité sociale. 
Si un seul de ces événements ne s'était pas produit, 
nous devons croire que tel ou tel aspect de son atten- 
tion eût subi un changement, à un degré quelconque. 
La quantité de ce changement dépend de l'éloigne- 
ment de l'influence, de son intensité au moment où 
elle était immédiatement active et de l'étroitesse de 
sa relation avec les autres influences. 

Dans tous les cas, les conditions de l'attention ne 
doivent pas être mises de côté pour l'une ou l'autre 
de ces formules : que nous sommes attentifs parce 
que nous sommes intéressés ; car cette assertion est 
une tautologie, vu que nous sommes attentifs parce 
que nous nous essayons à l'être. La conscience de cet 



I. Cf. Mac Dougall. The Physiolo'/ical Faciore of ihe 
Attention, III, Misd N. S., vol. XII, pp. 478 ff. 

5. 
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essai n'est qu'un signe du travail de certains facteurs, 
mais n'est pas en soi une condition réelle de l'attention. 



Résumé. 

1. — On ne peut considérer l'intérêt et l'activité 
mentale comme des conditions de l'attention. 

2. — L'intérêt est ou un nom général appliqué 
objectivement pour désigner les conditions subjectives 
de l'attention ; ou un mot accompagnant tout acte 
d'attention. 

3. — L'activité mentale est en réalité de l'activité 
corporelle, un ensemble de sensations qui proviennent 
de la contraction des muscles dans les diverses parties 
du corps. Les contractions résultent des processus 
moteurs qui accompagnent l'attention. 



CHAPITRE V 

LES EFFETS DE L'ATTENTION SUR LA CONSCIENCE 

Certains faits qui se rapportent aux effets de 
l'attention sur la conscience présentent en eux-mêmes 
un intérêt considérable et jettent une vive lumière 
sur des problèmes d'une grande valeur pratique, au 
point de vue pédagogique par exemple ; ils sont aussi 
d'une importance considérable pour les théories de 
l'attention que nous discuterons dans un autre cha- 
pitre. Dans celui-ci, nous nous occuperons du nombre 
des objets sur lesquels peut porter l'attention, du 
temps pendant lequel il est possible de l'y fixer et 
de l'effet de l'attention sur le degré de perception et 
de mouvement. 

La première question est une de celles qui ont joué 
un rôle considérable dans l'histoire de la psychologie 
et de la philosophie. Depuis longtemps c'est un des 
dogmes de sens commun, et ce fut un principe 
accepté par la vieille psychologie rationaliste que 
l'homme ne peut songer qu'à une chose à la fois et 
qu'une seule impression peut occuper le centre de la 
conscience à un moment donné. Ce dogme eut indu- 
bitablement une origine a priori) il fut déduit du 
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principe que l'esprit est une substance indivisible et 
que par conséquent il ne peut contenir qu'une idée à 
la fois. Des expériences contemporaines ont porté sur 
cette assertion et l'on a ainsi constaté qu'elle était 
infirmée par les faits, ou tout au moins qu'elle se 
trouvait inexacte sous la forme simpliste dans laquelle 
elle était formulée. 

Les expériences consistent à exposer un certain 
nombre d'objets pendant un intervalle de temps 
variant de i/5 à i/iooo de seconde (temps beaucoup 
trop court pour permettre de compter les impressions 
pendant l'exposition des objets) et à noter ensuite le 
nombre des objets qui peuvent être reconnus correc- 
tement pendant ce temps. Deux faits, importants 
pour le problème qui nous occupe, ont été constatés. 
Il fut démontré que quatre ou cinq impressions pou- 
vaient être remarquées à la fois au lieu d'une comme 
les psychologues rationalistes l'avaient assuré ; et 
aussi que le nombre des objets reconnus est presque 
entièrement indépendant de leur grandeur et de leur 
conriplexité. GoLDscHEmER et Muller* trouvèrent, par 
exemple, qu'il est aussi facile d'apercevoir un groupe 
complexe de points arrangés dans un ordre régulier 
que d'apercevoir un seul point, que le complexus qui 
consiste à faire une lettre est aussi facilement reconnu 
que l'impression la plus simple. Enfin on a constaté 
qu'un mot court était vu aussi facilement qu'une 
seule lettre. En dépit de la difierence dans la grandeur 
et du plus grand nombre d'éléments compris dans 



I. GoiDscHEiDER u. Muu.KR. Zeitscht'ift f. klin. Medicin, 
vol. XXIII, p. i34. 
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un mot, le mot est un objet simple tout comme un 
simple point ; et en dépit du fait qu'il se compose de 
lettres qui, séparément, sont elles-mêmes des objets, 
le mot est un objet simple comme Test une lettre. Ces 
résultats ont été confirmés par les recherches sur les 
temps de reconnaissance faites par Cattell et reprises 
par Erdmann etDoDOE. Ces auteurs constatèrent. qu'il 
fallait moins de temps pour reconnaître un mot 
qu'une simple lettre pourvu que le mot fût court, et 
que des mots de huit lettres étaient aussi vite reconnus 
que des lettres isolées. 

Les impressions auditives ont fourni des faits ana- 
logues. On a constaté que si une série monotone de 
tic tacs est donnée dans une succession si rapide qu'il 
soit impossible de les compter, huit sons simples peu- 
vent être perçus dans un seul acte d'attention. Mais 
si l'on unit les sons par groupes rythmiques, il est 
possible, soit en variant l'intensité de l'impression 
externe, soit en accentuant subjectivement quelques- 
uns des tons, de recevoir quarante impressions dans 
un seul acte de conscience. On a pu remarquer 
autant d'unités rythmiques que de simples tic tacs. 
La combinaison en groupes rythrpiques fait donc de 
chaque groupe une unité du n)ême genre que Tobjet 
simple. 

Ces deux groupes de résultats semblent démontrer 
que ce que nous appelons l'objet, la chose simple, 
n'est pas tant déterminé par ses caractéristiques que 
par l'usage que l'on en fait et par l'attitude de l'esprit 
au moment de la perception. Qu'une chose soit 
grande ou petite, complexe ou simple, elle est égale- 
ment une au moment de la perception malgré le 
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nombre d'éléments qui la compose. Il est aussi facile 
de reconnaître un paysage qu'un simple grain de 
sable. Si un groupe d'attributs, de sensations ou de 
choses, — pour parler métaphysiquement, — nous 
ont psychologiquement et communément à la fois 
également servis ou sont fréquemment entrés ensemble 
dans la conscience, nous finissons par les considérer 
comme un seul objet, nous les isolons, et lorsqu'ils se 
présentent de nouveau devant l'esprit, ils sont traités 
comme des unités. Lorsque plusieurs combinaisons 
différentes sont possibles, ce sont toujours les condi 
tions dominantes dans l'esprit, à ce moment-là, qui 
déterminent le nombre et l'espèce d'un objet. Si les 
circonstances momentanées rendent la perception de 
la lettre plus importante, la lettre aura la première 
place et constituera l'unité de perception à ce moment- 
là ; si d'autre part c'est le mot qui importe à l'adap- 
tation mentale du moment, le mot devient alors 
l'unité de perception et les lettres ne sont plus vues 
séparément. La même chose a lieu pour le paysage et 
ses éléments, pour lé tableau et ses détails, pour la 
locomotive et le petit écrou sur quelque partie insi- 
gnifiante. Dans tous les cas, l'attitude mentale déter- 
mine ce qui sera considéré comme objet et non l'en- 
semble physique offert objectivement à la conscience. 
Ces résultats semblent contredits par les faits que 
nous avons fournis au début de notre argumentation ; 
au moins avec celui-ci : que l'on pouvait percevoir 
quatre, cinq, même huit impressions au même 
instant. Au point de vue présent, cela reviendrait à 
dire que quatre ou cinq difierentes adaptations men- 
tales pourraient dominer dans l'esprit sans s'opposer. 
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et que chacune servirait à la perception de chacun des 
objets ; cette conclusion ne peut être acceptée si nous 
nous en tenons aux résultats de notre discussion sur 
les conditions de l'attention ; si nous raçceptions, 
toutes nos conceptions sur la nature de l'attention 
devraient d'ailleurs changer. Nous considérerons donc 
le processus de la perception de plusieurs objets soit 
comme le résultat d'une série d'actes d'attention suc- 
cessifs, soit comme analogue à la perception d'un 
seul objet composé d'un certain nombre de parties 
différentes que nous aurions l'habitude d'associer pour 
les avoir très souvent dénombrées*. 

Nous pourrons décider entre ces deux explications 
possibles en étudiant les détails expérimentaux. Au 
moment de la perception, l'on trouve : soit un 
groupe d'objets de même genre, un certain nombre 
de points semblables par exemple; soit un groupe de 
choses qui peuvent être mises ensemble, un certain 
nombre de lettres par exemple, dont on peut au 
moins dire qu'elles s'unissent pour former un ensem- 
ble. Dans tous les cas, il semble bien que la première 
perception soit d'un seul objet en plusieurs parties 
mais ce qui est vu est l'objet et non pas ses parties. 
La reconnaissance des parties a lieu plus tard comme 
résultat de l'analyse, et l'analyse ne consiste en rien 
d'autre qu'en une attention s'appliquant séparément 
à chaque élément ^ 

Le fait que le calcul doit être le résultat de l'atten- 

1. Messenger. La perception du nombre. Psychol. Review. 
Mon. suppl., vol. V, n® 5. 

2. Hylau. The Distribution ©f Attention. Psychological 
Reviewj vol., 10 pf., 876 ff., 498 ff. 
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tion aux éléments séparés et venir après la première 
perception du groupe en tant qu'unité paraît d'une 
façon très nette lorsqu'on examine les relations du 
temps et de la perception en général. Nous savons, par 
les expériences sur les temps de réaction, que le pro- 
cessus de la reconnaissance dure plus longtemps que 
celui de la réaction simple. Il est donc très vraisem- 
blable qu'une partie du processus de la reconnaissance 
continue après que l'impression a cessé d'affecter la 
rétine. La reconnaissance doit être le résultat de pro- 
cessus nerveux de tel ou tel genre, qui continuent 
leur évolution après la disparition de l'excitation phy- 
sique. S'il est possible que ces processus nerveux se 
prolongent assez longtemps pour être reconnus lors- 
que l'excitation a cessé, aucune raison ne s'oppose à 
ce qu'ils se prolongent pendant un temps suffisant à 
permettre à une foule de perceptions séparées de se 
prolonger. L'introspection semble conduire à la même 
conclusion. Dans plusieurs cas, sinon dans la plupart, 
le calcul semble s'effectuer lorsque nous avons 
détourné les yeux ou après l'exposition des objets. 
Lorsque l'on veut se faire une idée du nombre des 
objets exposés, c'est l'image de la mémoire ou l'image 
postérieure qui semble être considérée plutôt que 
l'impression originale. Tout semble aboutir à cette 
conclusion : qu'un acte séparé de l'attention est 
nécessaire pour la reconnaissance ou pour calculer 
chaque point séparé — plutôt qu'à cette autre conclu- 
sion : que le processus entier s'accomplirait en un 
seul acte d'attention. Nous ne considérons pas ici 
naturellement les cas très simples où le groupement 
des objets est si familier que, dès qu'il paraît à la 
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conscience, le nombre lui correspondant se présente 
par association immédiate. 

Telle quantité ou telle espèce d'excitation ne con- 
stitue donc pas forcément un objet ; ce qui le consti- 
titue, c'est l'ensemble des excitations que les circon- 
stances nous ont forcé de considérer comme un tout. 
Une lettre, un mot, un groupe de points disposés 
d'une manière particulière, lorsqu'ils ont été plusieurs 
fois isolés et unis par l'attention, acquièrent une 
signification en tant qu'unités et constituent un objet. 
Compter les objets, signifie recevoir d'abord le groupe 
comme un entier et refaire ensuite le même processus 
pour chaque élément, qu'il soit grand ou petit. Les 
expériences que nous avons décrites prouvent moins 
que notre attention peut porter sur plus d'un objet, 
lorsque cet objet a déjà été déterminé, qu'elles ne 
prouvent que quatre ou cinq choses peuvent tomber 
ensemble sur la rétine, être reconnues comme un 
entier et persister pendant que nous fixons sur elles 
notre attention et que nous les comptons séparément. 

Une méthode d'enseignement de la lecture, très en 
faveur depuis quelques années, est basée sur ce fait 
que les objets d'une plus grande complexité peuvent 
être vus aussi facilement que les objets d'une moin- 
dre complexité. Si l'adulte peut apercevoir un mot 
aussi facilement et aussi vite qu'une lettre, c'est pour 
l'enfant une perte de temps que de commencer par 
les lettres. On épargnera son temps et sa peine en 
faisant, dès les débuts, du mot une unité et en ajour- 
nant l'analyse des éléments au moment où les mots 
seront connus. 

La (question du temps pendant lequel on peut, 
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d'une façon constante, Oxer son attention sur une 
seule impression, correspond au problème delà déter- 
mination du nombre d'objets auxquels on peut prêter 
attention. C'est un fait d'observation journalière que 
le temps d'attention est limité. On ne peut fixer son 
attention sur n'importe quel travail, si intéressant et 
si varié soit-il, sans fatigue et sans être forcé, après 
un certain temps, de l'abandonner. La durée pendant 
laquelle on peut s'appliquer aux impressions les plus 
fortes varie avec les individus, leurs conditions et la 
nature de ces impressions. Ses plus grandes limites 
sont marquées par le temps qui s'écoule entre l'heure 
du réveil matinal et l'heure du sommeil. Il n'y a pas 
moyen de répondre à la question présentée sous cette 
forme. L'épreuve qui fournit les résultats les plus pré- 
cis est celle-ci : combien de temps peut-on rester 
attentif à une seule excitation ? Lorsqu'un étudiant 
est occupé à l'étude d'une seule proposition, son 
attention change constamment de direction et pro- 
duit tantôt une chose, tantôt une autre. On n'a pas 
fait de recherches sur les excitations d'une intensité 
ordinaire. Ces recherches présenteraient probablement 
de nombreuses difficultés introspectives même s'il 
était possible d'obtenir un résultat satisfaisant. 

On s'est beaucoup occupé de la durée de l'attention 
accordée à un stimulus très faible ; les résultats obte- 
nus sont intéressants soit en eux-mêmes, soit à cause 
de la lumière qu'ils projettent sur la théorie générale 
de l'attention. Les premières observations ont été faites 
par un auriste allemand, nommé Urbatitschisch. En 
examinant la justesse auditive d'un de ses clients, il 
constata que les conditions physiques du son restant 
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absolument les mêmes, il se produisait un eflTacement 
alternatif et une réapparence des sons, et que ces 
alternatives avaient lieu à des intervalles relativement 
réguliers. Des expériences analogues furent entrepri- 
ses sur d'autres sens et on constata que des oscilla- 
tions constantes se produisaient dans la perception 
des excitations légères de tous les organes sensoriels. 
Il y avait une disparition et une réapparition constante 
de la sensation, quel que fut le degré de l'attention 
accordée à l'excitation. D'assez nombreuses expérien- 
ces ont été faites pour étudier ce phénomène par 
Lange et d'autres à Leipzig, et par MCnstebberg. 
Toutes ont à peu près confirmé ce résultat. La période 
de la fluctuation varie de 3 à 25 secondes, selon les 
sujets €t les conditions objectives ; mais elle est à peu 
près constante pour la même personne placée dans les 
mêmes conditions. Elle est légèrement différente pour 
les différents sens, mais les différences sont peu mar- 
quées. 

Toutes ces expériences peuvent être facilement re- 
prises par n'importe qui. Si vous tenez une montre 
à une distance telle que son tic tac soit à peine en- 
tendu, vous constatez que les sons sont entendus pen- 
dant quelques secondes, puisqu'ils disparaissent pen- 
dant une seconde ou deux. Ces apparitions et ces 
disparitions alternent avec une remarquable régula- 
rité. Par la vue, il est préférable d'employer un 
disque rotateur animé d'une vitesse suffisante pour 
en mélanger complètement les couleurs. Si l'on colle 
sur un disque blanc un bout de papier noir qui don- 
nera un léger cercle gris pendant la rotation, l'on 
constate que ce cercle paraît et disparait dans la con- 



92 L ATTENTION 

science à peu près comme le tic tac de la montre et 
à la même vitesse. Une méthode encore plus simple 
et qui réussit souvent consiste à faire un point sur 
un morceau de papier et à s'éloigner de ce point à une 
distance telle qu'il devienne à peine visible. On re- 
marque alors que l'image du point va et vient comme 
faisait le cercle gris. Toute sensation faible présentera 
les mêmes oscillations. Une pression légère et con- 
stante, un faible courant électrique ou tout autre sti- 
mulus de faible intensité pourront être employés. 

Les mêmes oscillations rythmiques se retrouvent 
lorsque deux stimulus presque égaux, mais de qua- 
lités difiFérentes et ne pouvant pas se combiner, ex- 
citent en même temps un organe sensoriel. Un bon 
exemple de ces cas a déjà été donné dans un précé- 
dent chapitre lorsque nous avons parlé des expériences 
du D"" Breese sur la rivalité rétinienne. Les alterna- 
tives entre les couleurs présentées à chaque œil se 
succèdent à une vitesse relativement égale et sont 
dues certainement aux mêmes causes que le va-et- 
vient d'un seul stimulus faible. Le D*" Breese assure 
que la même fluctuation se produirait si, au moyen 
de deux miroirs, deux couleurs étaient projetées au 
même instant, sur la même rétine. Lange a aussi 
constaté que si l'on dessinait un prisme en perspec- 
tive ambiguë de façon à le pouvoir regarder comme 
concave ou convexe, les deux interprétations se sui- 
vaient à intervalles réguliers dès que les deux aspects 
étaient devenus familiers. La vitesse de la fluctuation 
ne diflère que très peu chez le même individu dans 
les cas d'attention à un stimulus faible ou dans les 
cas de rivalité rétinienne, La mémoire subit les mêmes 
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changements. Si l'on pense avec force à quelque stimu- 
lus simple, il ne reste pas en permanence dans l'es- 
prit, mais va et vient rythmiquement d'une manière 
très semblable à celle de la sensation faible. 



/ 




\ 



FiG. 3. — Prisme tronque qui change constamment d'une figure 
concave à une figure convexe conformément aux idées associées 
dans la conscience. 



Les interprétations données par les différents expé- 
rimentateurs sont plus intéressantes encore que les 
faits en eux-mêmes. Et nous pouvons ainsi mieux 
faire resortir les faits par leurs rapports avec les dif- 
férentes théories. Ces théories peuvent se répartir 
en trois classes distinctes. Dans une première ren- 
treront les théories qui attribuent ces fluctuations à 
la fatigue du mécanisme musculaire de l'organe 
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sensoriel, ou à la fatigue du système nerveux central ; 
les théories de la seconde classe nous parient de l'ac- 
tivité rythmique d'une fonction mentale spéciale, 
analogue à l'attention ou à la perception ; les théories 
de la troisième classe supposent en quelque sorte une 
translation des rythmes circulatoires ou respiratoires 
sur l'activité du système nerveux central. 11 y a des 
subdivisions de chaque théorie et, dans quelques cas, 
on a essayé de combiner différentes théories. 

La théorie de la fatigue se présente sous trois for- 
mes. La plus ancienne fait dépendre les fluctuations 
de l'attention de la fatigue des muscles de l'œil, et, 
pour les sensations auditives, au tensor tympani. 
Cette théorie, d'abord proposée par Munsterberg, a 
été soutenue dernièrement par Heinrich. La seconde 
forme de la théorie attribue la fatigue au nerf lui- 
même ; et une troisième forme aux cellules senso- 
rielles du cortex. C'est l'explication présentée par le 
P*" TiTCHENER. On peut parier sommairement des deux 
premières formes de la théorie. Les expériences faites 
par Page montrent que les fluctuations continuent 
même après que le muscle de l'accommodation vi- 
suelle a été endormi pourl'hématropine. M. Slaughter 
eut pour sujet un homme qui avait eu des cataractes 
et auquel on avait retiré les lentilles : les fluctuations 
avaient lieu comme chez un sujet normal. Ni dans l'un 
ni dans l'autre de ces cas, il ne pouvait y avoir fati- 
gue du muscle de l'accommodation ; et dans le der- 
nier cas la fatigue musculaire produite par la conver- 
gence des deux yeux ne pouvait jouer aucun rôle 
puisque le sujet ne se servait que d'un œil. Des 
mouvements oculaires d'une grandeur et d'une régu- 
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larité suffisante pour produire les résultats que nous 
avons considérés seraient facilement reconnus ; de 
plus MûNSTERBERG lui-mêoie a démontré que les 
fluctuations continuent, sans changements, si ce 
n'est dans la vitesse, pendant les mouvements volon- 
taires des yeux ; il semble par conséquent peu pro- 
bable que les mouvements involontaires produisent 
un effet différent. Du reste si le mouvement des yeux 
produisait les fluctuations, il n'y aurait pas de rai- 
son pour qu'un stimulus de plus grande intensité 
ne soit pas accompagné du même phénomène. Les 
muscles de l'oreille, nous l'avons vu, ne jouent pro- 
bablement aucun rôle dans le processus de l'accom- 
modement ; leur fatigue ne pourra donc pas expliquer 
les fluctuations du stimulus auditif; du reste, Urbant- 
scHisGH ne l'avait pas encore démontré, que MCnster- 
BERG écrivait qu'un malade sans tympan pouvait en- 
core remarquer ces fluctuations. Sur la peau, les 
muscles jouent un si petit rôle dans la perception qu'il 
n'est pas possible d'expliquer par eux les fluctuations 
de la sensibilité tactile. La théorie de la fatigue des 
organes sensoriels semble donc absolument insoute- 
nable. 

La théorie d'URBANTSCHiscn, qui soutient que les 
fluctuations résultent de la fatigue des trajets nerveux, 
n'est pas en harmonie avec les résultats récents de la 
physiologie des nerfs. Il n'est point certain qu'une 
fibre nerveuse se fatigue ; en tout cas la fatigue vient 
si lentement qu'elle n'a aucune valeur pour expli- 
quer le phénomène en question. 

Les théories diverses qui font du processus le résul 
tat de la fatigue des cellules centrales peuvent être 
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acceptées; mais très probablement, même assemblées, 
elles n'expliquent pas suffisamment toutes les phases 
du processus. Une discussion sur le rôle que doit 
jouer la fatigue de ces cellules sera d'ailleurs mieux 
comprises si on la considère dans ses rapports avec une 
théorie plus récente. 

Les théories de la seconde classe, selon lesquelles 
les fluctuations seraient le résultat du fonctionnement 
périodique de l'attention, de l'aperception ou de 
quelqu'autre fonction mentale, ne font que présenter 
à nouveau les faits dans les termes d'un processus 
' moins connu et ne sont dans aucun sens une expli- 
cation. Les observations faites par Lange, et qui 
l'ont conduit à formuler sa théorie, ont quelque valeur 
à un point de vue très général. Ces observations 
établissent en effet qu'une figure en perspective am- 
biguë semble changer ses contours d'après la fluc- 
tuation régulière des idées qui l'accompagnent dans 
la conscience. Dans les expériences de Lange, avant 
que la vision d'une pyramide par exemple ne chan- 
geât, il se produisait un changement concomitant 
dans l'idée dominante ; ou si l'objet désigné en per- 
spective ambiguë était un escalier, la vision en chan- 
geait selon que l'on pensait marcher dessus ou que 
l'on pensait à une sorte d'abri contre la pluie. Il 
émit alors cette théorie qu'il y avait un changement 
périodique dans les idées et que cette périodicité ré- 
sultait du changement correspondant dans le dessin. 
Plus tard il a considéré ce processus comme dû au 
fonctionnement de l'aperception. Ce n'est plus alors 
qu'une expression verbale pour exprimer le fait qu'il y 
a un rythme dans la perception. Comme nous l'avons 
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VU, on ne sait rien d'une force qui serait sujette à un 
changement de ce genre. 

La supposition qu'il y a une fatigue et une rcgéné- 
rescence périodiques des cellules nerveuses explique 
également bien les faits. Lorsque, dans l'exemple pré- 
cédent, les cellules qui ont interprété la figure comme 
convexe sont fatiguées, leur activité se trouve annulée 
par l'activité des cellules qui retournent l'interprétation 
et font voir la figure concave. Les deux genres de 
cellules sont également favorisées par les conditions 
objectives. Et en même temps se produit certainement 
une fatigue correspondante dans les cellules impli- 
quées dans la sensation ou la perception. A ce point 
de vue simplement physiologique la théorie de Lange 
et celle du P*" Titchener sont pratiquement identiques. 

Eckener a proposé une théorie selon laquelle il y 
aurait deux espèces de fluctuations de l'attention : 
l'une objective, l'autre subjective; mais les auteurs 
les plus récents et les plus autorisés ne semblent pas 
accepter la valeur de cette distinction. Le D"^ IIylan a 
récemment fait revivre cette théorie en essayant de 
démontrer que les fluctuations objectives étaient dues 
au mécanisme de l'accommodement, et les subjectives 
à quelque changement central. La seule raison qu'il 
ait de faire cette supposition est que, pendant la pé- 
riode de disparition du stimulus, il est encore pos- 
sible d'imaginer la sensation qui lui correspond. Il 
estime que ceci démontre que les cellules centrales 
sont capables de recevoir l'impression au moment 
où le stimulus est imperceptible. Le plus petit exa- 
men fait saisir la fragilité de l'argument. Il faut cer- 
tainement que nous supposions que les cellules ccn- 
P1LL8BURY. G 
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traies répondent à une impression d'intensité modérée 
pendant leur période de moindre sensibilité ; et l'ex- 
périence quotidienne montre qu'il est évidemment 
possible au stimulus central à force d'associations, 
d'exciter plus fortement les cellules qu'une très faible 
excitation du monde extérieur. Une image de mé- 
moire se produirait donc au moment où les cellules 
sont trop fatiguées pour percevoir un stimulus exté- 
rieur de si faible intensité. 

Mais il manque, pour que cette explication soit 
complète, un facteur qui rende compte de la régula- 
rité des fluctuations. Il paraît peu probable qu'une cel- 
lule puisse par elle-même se fatiguer et se régénérer 
avec une telle régularité. Quelques expériences du 
D' Slaughter nous renseignent sur ce point. Il con- 
stata que les alternatives correspondaient aux variations 
dans la circulation et la respiration ; que le rythme le 
plus fréquent s'accordait régulièrement avec une aug- 
mentation ou un décroissement rythmiques du volume 
des doigts. Ces changements de volume sont produits 
par la contraction ou la relaxation des muscles des 
tuniques artérielles ; ils sont de nouveau contrôlés par 
l'action rythmique d'un centre médullaire, comme 
l'ont démontré définitivement Traube et Hering. Ces 
ondes de Traube-Hering accomplissent un cycle 
complet dans une période de 6 à 1 5 secondes ; dans 
un moment de tension mentale, la vitesse se tiçnt 
assez constamment à la plus courte période. Ce temps 
correspond d'une manière assez exacte au temps ac- 
cordé par la plupart des expérimentateurs aux ondes 
de l'attention. M. Taylor a rendu cette théorie encore 
plus vraisemblable en montrant que les ondes chan- 
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gent de vitesse lorsque l'organisme est affecté par di- 
verses espèces d'excitations, presque de la même ma- 
nière que font la respiration et la circulation. Si en 
regardant le cercle gris sur le disque, le sujet reçoit 
l'excitation d'un courant électrique il se produira soit 
une augmentation soit une diminution de la période 
de fluctuation qui dépend de l'intensité du stimulus. 
L'exercice musculaire, les odeurs fortes et même 
l'excitation mentale produisent les mêmes effets. Le 
D' Breese, dans ses expériences déjà citées sur la ri- 
valité rétiûienne, constata que la vitesse de l'alternance 
entre les deux impressions était influencée par l'inten- 
sité lumineuse des champs visuels et par la contrac- 
tion des muscles des différentes parties du corps ; 
mais il ne donna aucune explication de ce phénomène. 
Dernièrement M. Gallowat découvrit que la durée 
des ondes Traube-Hering augmentait toujours à la 
suite des excitations sensorielles chez les sujets dont 
les fluctuations de l'attention présentaient des modi- 
fications analogues. Chez trois sujets la durée des 
ondes de l'attention et celle des ondes vaso-motrices 
étaient presque identiques*. Tous ces résultats con- 
courent à faire admettre la possibilité d'un rapport 
existant entre les fluctuations de l'attention et le 
rythme vaso-moteur. 

LEHMAriN avait déjà montré que ces ondes étaient en 
rapport avec les changements respiratoires. Dans ses 
expériences sur ces rapports, il constata que le plus 
grand nombre des changements dans la perception, 
soit dans la phase d'apparition, soit dans celle 

I. Ann, Journ. of Psychol., vol. i5, p. 499- 
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de la disparition, se produisaient à un moment déter- 
miné du processus respiratoire : au début de l'inspira- 
tion. Il n'y avait dans ces cas aucune relation de durée 
entre les deux rythmes. M. Taylor a confiroié les 
résultats de Lehmann à cet égard et D^ Slaughter a 
trouvé un sujet chez lequel les ondes de l'attention 
était de même durée que le cycle respiratoire. Il 
semble donc que le rythme respiratoire prend la place 
de l'onde Traube-Hering chez quelques individus ; et 
que chez d'autres, il fait sentir son influence en dé- 
terminant le moment du changement, en prolongeant 
la période d'apparition pendant la partie active du 
processus respiratoire. 

Le D"" Slaughter et M. Tatlor ont cru découvrir 
l'existence d'une onde encore plus durable et corré- 
lative à un rythme plus long et d'origine inconnue. 
Chez un sujet, ce rythme est devenu l'élément domi- 
nant qui détermine la durée de l'onde de l'attention 
tout entière ; cependant chez la plupart des sujets, il 
fait seulement sentir son influence, comme corrélatif 
mental de l'onde Traube-Hering, par une augmenta- 
tion rythmique et un décroissement de l'onde primi- 
tive. La durée de cette onde de Slaughter et Taylor 
est à peu près de 25 secondes, durée identique avec 
celle de l'onde la plus longue qu'on trouve mentionnée 
par la première période de recherches. 

Nous pouvons espérer qu'on précisera plus tard la 
proche relation qui existe entre ces rythmes physio- 
logiques et les ondes de l'attention, et nous devons 
maintenant envisager le problème de l'explication 
des faits dans leur rapport avec les parties bien éta- 
blies des autres théories. Le plus simple sera de 
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considérer les rythmes physiologiques comme déter- 
minant seulement les relations de temps de la fluc- 
tuation, tandis que les variations elles-mêmes seraient 
dues à la fatigue des cellules impliquées dans la 
sensation. Nous pouvons considérer les cas d'attention 
à un stimulus comme entièrement dus à quelque 
influence renforçante des cellules de la moelle ; plus 
ce renforcement serait fort, plus la perception serait 
nette ; mais il est évident que cette explication ne 
sufiit plus lorsque nous considérons les cas de riva- 
lité rétinienne ou les alternatives dans l'interprétation 
d'une figure dessinée en perspective ambigiie. Rien 
n'autorise à supposer qu'une classe de cellules ner- 
veuses — celles par exemple qui sont impliquées 
dans la sensation elle-même ou dans les idées s'y 
rapportant — soit sujette au renforcement, et non 
pas l'autre ; il n'y a pas de raison pour que l'une 
soit faible tandis que l'autre est forte et vice-versa. 
Si cependant il s'agit d'un processus de fatigue, la 
première classe de cellules se fatiguerait pendant la 
première période et son influence serait remplacée 
par celle des nouvelles cellules qui étaient aussi 
prêtes qu'elles à être excitées. Le fait que la substi- 
tution obéit au même rythme que le processus phy- 
siologique serait seulement dû à ce que le décroisse- 
ment subit dans le processus dominant augmente 
davantage l'effet de la fatigue. Jointe au décroisse- 
ment, la fatigue est capable de donner l'avantage aux 
cellules reposées. Ici paraîtrait le rythme physiolo- 
gique dont l'influence donnerait la régularité à la 
fluctuation. Il ne serait qu'un élément dans l'ensemble 
complexe des facteurs la déterminant. 

0. 
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Nous pouvons faire rentrer dans cette catégorie le 
cas le plus simple de l'excitation produite par un 
seul stimulus de faible intensité. Les nouvelles cel- 
lules, remplaçant celles qui se sont fatiguées pendant 
que l'attention est portée sur le cercle gris par 
exemple, seraient celles auxquelles un stimulus 
quelconque objectif ou subjectif, et non pas un sti- 
mulus particulier, aurait fait appel. Ce serait encore 
un cas de fatigue alterne et de régénérescence des 
cellules corticales ; et le rythme physiologique ne 
serait que l'agent déterminant la vitesse du chan- 
gement. 

On peut donc encore concevoir que l'activité du 
centre vaso-moteur influence les cellules nerveuses 
centrales de deux autres manières. La première serait 
qu'il se produit une augmentation de l'activité des 
cellules lorsque les vaisseaux sanguins cérébraux sont 
dans un état de relaxation ou de contraction, et un 
dccroissement de cette activité lorsque les vaisseaux 
sanguins sont dans la phase opposée. Plusieurs 
objections s'élèvent contre cette hypothèse si l'on 
considère certains principes généraux de physiologie 
qui trouvent ici leur application. En premier lieu, il 
est douteux que les cellules nerveuses soient aussi 
rapidement aflectées par les variations circulatoires. 
Il est fort probable que, même au moment de la plus 
faible irrigation sanguine, la quantité de sang est 
tout à fait suffisante à la nutrition de la cellule et 
que toute augmentation est en excès des besoins. 
Nous reviendrons, d'une manière plus minutieuse, 
sur la discussion de cette question dans un chapitre 
postérieur où sera traitée la théorie circulatoire de 
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l'attention. Pour Tinstant nous nous contenterons 
d'émettre des doutes sérieux sur la valeur de l'expli- 
cation que nous venons d'exposer, et nous passerons 
à l'examen de l'autre hypothèse. 

Cette seconde hypothèse est fondée sur la propa- 
gation de l'activité nerveuse des cellules du centre 
vaso-moteur et de la moelle sur les cellules centrales 
sensorielles : La propagation de cette activité sera 
développée plus loin en détail ; pour le moment nous 
la considérerons comme semblable, ou à peu près, 
à la propagation de Ténergie d'une cellule motrice 
à une autre. On constate d'une manière générale que 
si deux groupes de muscles sont excités, tous deux 
réagissent plus vigoureusement que si l'un deux 
était seul excité. Une pression plus élevée peut 
être enregistrée au dynamomètre que tient une des 
deux mains, si l'autre main est aussi contractée 
au moment de la pression. Un pareil renforcement 
se produit dans toute contraction musculaire. L'effet 
produit par le rythme vaso-moteur sur la vitesse du 
cœur se rapporte plus directement au phénomène 
que nous étudions. On sait, en effet, que la vitesse 
du pouls augmente et diminue à intervalles réguliers 
correspondant aux ondes Traube-Hering. Cet effet 
ne peut être expliqué qu'en supposant un déborde- 
ment du centre vaso-moteur sur le centre qui con- 
trôle la vitesse du cœur, le centre vague. L'effort 
respiratoire se fait sentir de la même façon sur le 
centre du cœur et aussi sur le centre vaso-moteur. 
Supposer un débordement semblable dans les cellules 
du cortex serait étendre la discussion sans changer le 
mode d'explication. 
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Une théorie complète des ondes de l'attention devrait 
synthétiser les trois données suivantes : i° fatigue 
des cellules corticales qui accompagnent les sensa- 
tions elles-mêmes ; 2** fatigue des cellules corticales 
renforçantes qui correspondent avec les idées pré- 
cédant la fluctuation, selon les résultats de Lange 
sur l'interprétation des figures dessinées en perspec- 
tive ambiguë ; et enfin 3° les rythmes physiologiques 
qui ont leur origine dans les centres circulatoires et 
respiratoires de la moelle. Pas une seule de ces trois 
théories n'est suffisante isolément ; mais, prises en- 
semble, elles semblent expliquer la presque totalité 
des cas qui se sont présentés au cours des diverses 
expériences. 

Deux autres effets de l'attention doivent être briè- 
vement examinés. En premier lieu l'attention semble 
hâter l'entrée dans la conscience de l'idée sur laquelle 
elle porte. Les expériences classiques sur ce point ont 
été faites par Wundt et reprises par le P*" Angell 
et le D" Pierce. Elles consistent à comparer l'instant 
où une simple impression, agissant sur un seul sens, 
est entrée dans la conscience avec l'entrée d'une autre 
impression faisant partie d'un ensemble d'impressions 
et agissant sur un autre sens. L'expérience consistait 
ordinairement à noter le moment où une aiguille 
était sur un cadran lorsqu'un son était entendu. On 
a ainsi constaté que, lorsque Tattention porte sur le 
son, celui-ci parvient plus vite à la conscience que 
lorsque l'attention se porte sur le cadran et l'aiguille; 
ce sont dans ce cas les impressions visuelles qui 
sont perçues le plus rapidement. Les résultats 
ont pu être modifiés par la vitesse à laquelle les 
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différents sons se succédaient, par le nombre des 
impressions données et par les sens que Ton compa- 
raît entre eux. Toutes ces circonstances montrent 
l'influence qu'elles peuvent exercer sur la facilité et 
la justesse avec lesquelles nous pouvons porter notre 
attention sur un stimulus. 

Une de ces influences se retrouvait dans l'équation 
personnelle de l'astronome qui guettait le passage 
d'une étoile au fil de son télescope et qui employait, 
en même temps, une sonnette donnant la seconde 
pour déterminer le moment exact du passage de 
cette étoile. On remarqua que chaque observateur 
avait ses habitudes propres pour fixer son attention 
pendant ce processus; l'un attendait l'impression 
visuelle ; l'autre les sons de la clochette ; et selon ces 
habitudes, les résultats différaient. Les différences 
étaient même assez considérables pour amener une 
certaine confusion dans la comparaison des résultats 
et l'on dut abandonner cette méthode au profit d'une 
méthode d'enregistration qui rend l'erreur person- 
nelle à peu près identique pour tous les observa- 
teurs. 

Cette petite différence mise en lumière par la 
méthode expérimentale s'accorde d'ailleurs avec ce 
fait que nous remarquons fréquemment dans la vie 
de chaque jour : qu'une sensation à laquelle nous 
n'accordons pas d'attention vient très lentement à 
l'esprit. Lorsque nous travaillons par exemple nous 
nous arrêterons soudain pour nous souvenir que l'heure 
a sonné quelques instants auparavant. Dans ce cas 
le son est resté au dehors de la conscience pendant un 
certain temps parce que l'attention était fixée sur un 
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autre objet. Toutes les conditions physiques et phy- 
siologiques de l'entrée dans la conscience, autres que 
celles impliquées dans l'attention, ont été complétées 
par la persistance de l'impression au-dessous du seuil 
de la conscience pendant une assez longue période, 
suivie* de l'entrée finale de l'impression dans l'esprit. 

Un autre efTet de l'attention qui mérite d'être men- 
tionné est son influence sur la rapidité des mouve- 
ments. On a constaté que le temps de réaction est 
beaucoup plus court lorsque l'attention est intense 
que lorsqu'elle est faible. Le P*" Cattel a noté une 
difierence de 2 à 3/ 100*^ de seconde entre deux 
temps de réaction simple, selon que l'attention était 
volontairement retirée ou volontairement fixée sur 
l'excitation à laquelle on devait réagir. C'est ainsi 
qu'une excitation quelconque, venant distraire l'at- 
tention, a une influence très marquée sur le temps 
de réaction. Un bruit se produisant inopinément au 
moment de la réaction peut augmenter la durée de 
cette rédaction de 8/100® de secondes. 

Une expérience de même genre se rapporte à la 
préparation de l'attention. On constate que si l'atten- 
tion n'est pas préparée par un signal convenu donné 
environ deux secondes avant le stimulus qui doit 
provoquer la réaction, le mouvement n'atteint pas 
son maximum de vitesse ; le signal amène le plus 
haut degré d'adaptation de Tattention. Il est aussi 
remarquable que la période à laquelle le signal doit 
précéder le stimulus est presque égale à la moitié de 
la durée de l'onde de l'attention, et qu'une partie de 
l'adaptation peut ainsi remplir le temps nécessaire à 
l'attention pour atteindre son plus haut degré. 
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Résumé. 

1 . — Le nombre d'objets distincts sur lesquels peut 
porter l'attention est de 4 à 5 pour la vision, de 5 à 
8 pour l'audition. 

2 . — La durée d'un seul acte d'attention est de 
3 à 24 secondes; plus ordinairement de 5 à 8 
secondes. 

3. — Les fluctuations de l'attention s'expliquent 
en partie par la fatigue des cellules corticales ; en 
partie, tant qu'il s'agit de la durée, par le déborde- 
ment des rythmes des centres respiratoires et vaso- 
moteur de la moelle sur les cellules corticales. 

4. — L'attention augmente la vitesse de l'entrée 
d'une sensation dans la conscience et rend plus court 
le temps de réaction. 



CHAPITRE VI 

L'ATTENTION ET LES IDÉES 

L'attention est effective non seulement pour déter- 
miner quelles sensations doivent entrer dans la con- 
science, mais aussi pour contrôler le retour à la con- 
science des sensations déjà perçues. Nous devons donc 
nous occuper non seulement de l'attention sensorielle, 
mais aussi de l'attention intellectuelle, pour nous ser- 
vir des termes quelque peu inadnaissible de la. vieille 
psychologie. Par intellectuels, nous ne voulons pourr- 
tant pas désigner des processus psychologiques plus 
. élevés ou plus importants ; nous voulons désigner 
seulement ceux qui se présentent à l'esprit sans exci- 
tation externe, mais selon des lois purement men- 
tales. Ils comprennent les processus fondamentaux de 
la mémoire et de Timagination et, en somme, tous 
les processus autres que ceux de la perception. 

Les observations les plus simples de notre vie jour- 
nalière montre bien que l'attention joue un rôle dans 
le contrôle de ces processus. Nous nous surprenons 
très souvent en train d'étudier le champ de notre 
pensée à peu près comme nous pouvons étudier un 
paysage ou le champ d'une sensation. Nous jetons 
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le même coup d'œil mental sur telle scène qui fut 
réelle il y a quelques années, nous retrouvons les 
mêmes séries de sensations d'effort, la même succes- 
sion dans la conscience de chaque trait, que dans 
l'attention intellectuelle et dans l'attention sensorielle. 
Tous ces faits foui croire à une identité, ou au moins 
à une relation entre ces deux aspects de l'attention ; 
il est donc peut-être t)Ossible de ramener les idées 
centralement excitées en de proches rapports avec la 
simple perception. 

11 faut en commen(;anl cette étude examiner la na- 
ture du matériel brut des idées et tenter de détermi- 
ner les conditions qui gouvernent leur entrée. Tandis 
que nous pouvons en de larges proportions nous con- 
vaincre de l'action des objets externes sur le système 
nerveux et commencer en considérant la sensation 
comme déjà dans l'esprit, nous ne pouvons pas aussi 
facilement déterminer la manière suivant laquelle 
les impressions, une fois disparues, reviennent à la 
conscience. Il y a de grandes différences entre les 
interprétations populaires de ce phénomène, et aussi, 
avouons-lc, entre les opinions des savants. 

L'étude des idées centralement excitées est rendue 
plus facile par cette hypothèse contemporaine que les 
images de la mémoire et les sensations originales ont 
le même caractère. Le souvenir que nous avons du 
visage d'un ami, vu, il y a des années, est précisé- 
ment de même espèce que l'impression visuelle de ce 
visage. L'image mentale du lieu où nous sommes nés 
ne diffèrent pas en contour et en couleurs de la per- 
ception que nous en avions dans notre enfance ; et les 
variations qui se produisent dans les détails ne sont 
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que suffisantes pour empêcher la confusion entre les 
images de la mémoire et les perceptions. Un travail 
récent du P*" KIjlpe * prouve que les sensations cen- 
tralement excitées sont très souvent confondues avec 
des sensations périphériques de faible intensité. 
D'habiles psychologues ne purent distinguer d'une 
manière exacte entre les sensations visuelles et tactiles 
de faible intensité et la mémoire de sensations de 
même ordre. La distinction ne peut être faite qu'à 
l'aide de caractéristiques secondaires tels que la sta- 
bilité de l'impression ou l'image qu'elle laisse après 
elle. Il semble donc que nous devions considérer 
comme des éléments, soit les images de la mémoire, 
soit celles de la perception. 

Notre affirmation serait d'autant plus forte, si nous 
pouvions assurer d'une façon positive que les mêmes 
cellules corticales sont impliquées dans la mémoire 
et dans la perception. Une interprétation des cas pa- 
thologiques pourrait nous renseigner sur ce point. 
S'il était possible de trouver des malades souffrant 
d'une perte de la mémoire d'un ordre sensoriel spé- 
cial, et cependant capables de percevoir des sensations 
de cet ordre, nous devrions probablement constater 
l'existence de centres de mémoire séparés ; si au con- 
traire la mémoire et la perception disparaissaient en- 
semble, nous pourrions assurer que la mémoire n'est 
que la réexcitation des parties du cortex originale- 
ment excitées dans la perception. Il y a nxalheureu- 
sement si peu d'accord sur la signification des phé- 
nomènes observés que nous ne pouvons nous 

i. KûLPE. Philos. Studiert, vol. XIX, p. 5o8. 
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prononcer pour l'une ou l'autre opinion. Les malades 
sont ordinairement très peu au courant de l'intro- 
spection et ne peuvent gtffirmer s'ils se souviennent ou 
non des perceptions passées d'un de leur sens. Il est 
parfaitement possible qu'un homme qui n'a plus de 
sensations visuelles par suite d'une lésion des centres 
corticaux, puisse, au moyen de paroles antérieure- 
ment associées ou de sensations tactiles, se souvenir 
des objets déjà vus ; il est possible aussi qu'il soit in- 
capable de les voir. A moins qu'il n'ait l'habitude de 
l'analyse mentale, il ne pourra pas noter de change- 
ment dans le matériel de ses idées et pourra môme 
croire qu'il se représente les objets aussi bien que 
jamais. ' 

Devant tant d'incertitudes dans les preuves tirées 
de la pathologie, nous chercherons une solution à la 
question dans les faits de la vie normale. Une consi- 
dération nous paraît décisive : c'est que le rayon ner- 
veux qui reçoit la sensation doit ôtre en étroite con- 
nexion avec tous les autres rayons sensoriels, y 
compris le centre de la mémoire, en admettant son 
existence. Nous ne recevons jamais une impression 
des sens qui ne soit en relation avec plusieurs autres 
sensations. Nous examinerons ceci en détail dans le 
chapitre suivant, mais nous pouvons dès maintenant 
tomber d'accord sur quelques faits de perception 
simple. Lorsque vous sentez un objet dans l'obscurité, 
vous ne le sentez pas seulement, mais vous vous sou- 
venez en même temps d'une quantité d'impressions 
visuelles qui font l'impression telle qu'elle est. Vous 
voyez avec l'œil de l'esprit avant de vous assurer de 
la nature réelle de l'impression. Lorsque vous enten- 
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dez aboyer un chien à une certaine distance, vous 
avez l'image visuelle du chien au moment où vous 
recevez l'impression . Toute impression reçue ne paraît 
donc pas entrer seule dans la conscience, mais être 
liée avec un ensemble d'impressions rappelées qui lui 
donnent, en grande partie, sa forme et son contenu 
et qui font un objet d'une sensation isolée. L'on ne 
peut donc pas séparer la sensation d'origine périphé- 
rique de la sensation centralemenl excitée et il est très 
diCBcile de déterminer la part de la sensation et la 
la part de l'image de la mémoire dans les cas cités. 
On ne peut pas non plus délimiter l'image de la 
sensation. S'il y a un centre différent à la base de la 
mémoire il faut au moins qu'il soit excité simultané- 
ment avec le centre sensoriel, sans q\ioi il n'y aurait 
pas de réexcitation au moment du rappel. Mais, le 
centre de la mémoire et le centre sensoriel se trouvant 
en activité lorsque la sensation est reçue, comment 
dire lequel des deux est responsable de la sensation ? 
Les deux centres doivent être impliqués dans la per- 
ception autant que dans le rappel et cette indissolu- 
bilité fonctionnelle constitue l'unité. La liaison étroite 
qui existe entre l'image de la mémoire et la percep- 
tion doit nous faire supposer une correspondance 
constante entre les centres corticaux. Dès lors si les 
sensations centralement et périphériquement excitées 
sont de même nature et sont dues à l'activité des 
mêmes cellules corticales, la seule différence impor- 
tante serait dans la manière par laquelle on les ra- 
mène à la conscience. Nous pouvons en effet considé- 
rer le rappel comme étant seulement une seconde 
excitation des éléments nerveux originalement impli- 
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qués dans la sensation. Cette deuxième activité peut 
être citée comme une expression de la loi biologique 
générale : un tissu fera plus facilement une chose 
déjà faite qu'une nouvelle. La seule difficulté qui sub- 
siste est de déterminer les conditions de ce renouvel- 
lement de l'activité. 

Disons, comme point de départ, que nous avons 
à faire à un processus exactement du môme genre 
que ceux des chapitres précédents. Notre premier 
problème est de considérer la manière par laquelle 
le matériel brut de la mémoire prend conscience de la 
sensation centralement excitée et les diverses manières 
par lesquelles son entrée peut être influencée par 
l'attention. Les sensations centralement excitées, 
comme les sensations périphériques, ont une origine 
sensorielle et viennent du monde extérieur ; mais leur 
retour demande de nouvelles conditions, distinctes de 
celles qui président à l'entrée des sensations originales. 
Les lois qui déterminent l'entrée des impressions en 
réserve et qui correspondent, pour les sensations 
originales, avec les lois du monde physique, nous 
sont connues ; ce sont les lois d'association. De même 
que te monde extérieur présente à Tesprit un nombre 
immense d'impressions parmi lesquelles l'attention 
choisit, de même l'on peut dire que l'association pré- 
sente à Tesprit un certain nombre d'impressions par- 
mi lesquelles l'attention doit choisir. Le matériel 
brut est oflert dans un cas par les objets qui se trou- 
vent autour de la sensation ; dans le second cas par 
les conditions de retour de la mémoire ; et l'on choi- 
sit parmi ce matériel brut avant que l'impression soit 
réellement entrée dans l'esprit. Mais pour pouvoir com- 
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prendre l'effet de l'attention, nous devons i-echercher 
comment ces impressions reviennent à la conscience. 

Le fait primitif, sur lequel sont basées toutes les 
explications de cette réapparition des idées, est que, 
lorsqu'une liaison a été faite une fois entre des pro- 
cessus sensoriels, elle a tendance à persisterpendant 
toute la vie de l'individu. Nous avons déjà vu tout à 
l'heure que toute impression affectant une cellule 
d'un organe sensoriel semble modifier la cellule de 
telle façon qu'elle a désormais une tendance à agir de 
nouveau de la même façon. Si donc deux cellules ont 
été excitées ensemble ou se sont trouvées en succes- 
sion immédiate, il leur reste une tendance qui fait 
que l'une redevient active lorsque l'autre est excitée, 
Il y a naturellement des complications qui doivent 
être prises en considération, mais ceci est le fait fon- 
damental dont tous les autres ne sont que des modi- 
fications. 

Du côté mental, d'où nous pouvons directe- 
ment observer le processus, nous trouvons qu'une 
sensation rappelle constamment quelque impression 
plus ancienne, pour laquelle il n'y a plus de place 
dans le monde extérieur, mais qui a été reçue en même 
temps que la première sensation dans l'expérience 
passée de l'individu. La sensation tactile fournie par 
une bille de billard rappelle de suite l'impression vi- 
suelle d'un objet blanc et luisant ; la vue de la flamme 
d'une bougie éveille dans l'esprit de l'enfant qui s'est 
brûlé les doigts la sensation de douleur causée par 
la brûlure ; le bruit de la mer suggère l'image des 
vagues fougueuses, et ainsi de suite ad injinitum. Ce 
ne sont là que des exemples d'excitations sensorielles 
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rappelant instantanément les nombreuses impressions 
liées avec elles antérieurement, alors que l'élément 
qui vient de la mémoire et l'élément qui le rappelle 
étaient tous deux présents dans la conscience comme 
parties d'un seul tout. Nous pouvons regarder ces cas 
comme la forme la plus simple du rappel. 

La seconde forme, moins différente qu'on ne le sup- 
poserait à première vue, est celle dans laquelle l'im- 
pression excitante disparaît lorsque celle qui lui suc- 
cède entre dans la conscience. Nous trouvons un 
exemple de ces cas dans les sensations produites par 
un stimulus de si courte durée que la sensation ne pa- 
raît que lorsque ce stimulus a cessé d'agir. Si par 
exemple l'œil est excité par une étincelle électrique 
qui ne dure que pendant quelques cent millièmes de 
secondes, l'étincelle ne sera perçue qu'à peu près un 
dixième de seconde après la disparition du stimulus. 
De la même manière les sensations centralement exci- 
tées qui sont rappelées par association ne paraissent 
que lorsque le processus excitant n'est plus conscient. 
Nous avons un exemple de ce phénomène chaque 
fois que nous pensons une série quelconque de mots 
dans l'ordre où ils doivent être dits, ou chaque fois 
que nous nous souvenons d'une série d'événements 
dans Tordre chronologique. 

Les psychologues de Técole associationiste ont op- 
posé l'association successive à la simultanée, comme 
représentant un processus entièrement différent. Il est 
cependant probable que les causes de la succession, si 
elles étaient analysées ne seraient autres que les causes 
du retour simultané que nous avons déjà discutées. 
Le second élément revient à la conscience à cause 
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nisme de la survivance. Il n'y a jamais d'arrêt com- 
plet dans le cours des idées, jamais d'interruption 
dans la série, mais toute idée est jointe à celle qui la 
précède par un élément identique et commun. Donc, 
dans les termes les plus simples, toute association et 
toute réapparition d'idées s'expliquent par le fait que 
les sensations qui ont déjà été réunies dans l'esprit 
ont une tendance à revenir ensemble lorsqu'une 
d'entre elles reparaît. On doit seulement faire remar- 
quer qu'à ce mécanisme se joignent un effacement et 
un renouvellement continuels des sensations présentes ; 
mais ce renouvellement, cette entrée de la nouvelle 
impression a toujours lieu suivant la même loi géné- 
rale. Lorsqu'un bâtiment, par exemple, nous en rap- 
pelle un autre, il se produit d'abord une disparition 
de certaines parties du premier bâtiment, tandis que 
d'autres parties demeurent dans la conscience ; et les 
traits communs aux deux bâtiments rappellent à 
l'esprit les autres éléments du bâtiment nouveau, 
comme fait dans les ombres chinoises la partie du 
tableau qui s'efface graduellement dans l'autre tableau 
jusqu'à ce que celui-ci occupe toute la place. 

Les effets de l'attention dans ce processus doivent 
être considérés exactement de la même manière que 
lorsqu'ils sont en relation avec Tentrée des sensations 
venant directement des organes sensoriels. Les lois 
de l'association ont exactement la même relation in- 
tellectuelle avec l'attention que les lois de la sensation 
et de l'univers physique avec l'attention sensorielle. 
Toutes deux fournissent le matériel brut sur lequel 
agit l'attention, le produit primitif qu'il faut tra- 
vailler de nouveau avant qu'il y ait conscience. L'as- 
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sociation seule ne peut pas plus expliquer la présence 
d'une pensée que la sensation seule ne peut expliquer 
une perception. 

Nous pouvons maintenant diviser les conditions de 
l'attention aux sensations centralement existées en 
deux grands groupes : conditions subjectives et con- 
ditions objectives. Nous avons donc deux espèces de 
conditions déterminant la rentrée dans la conscience 
des impressions qui y sont rappelées. Correspondant 
aux premiers facteurs qui étaient pour la perception 
la nature du stimulus extérieur, la sensation elle-même 
nous trouvons du côté central la nature et la force de 
la tendance à associer. Correspondant aux facteurs 
subjectifs de la perception, nous avons aussi des con- 
ditions subjectives d'association ou de rappel trou- 
vées dans les conditions les plus générales de la con- 
science. Nous pourrions tout aussi justement diviser 
les deux groupes de conditions en lois d'association 
et en lois d'attention, mais il nous semble préférable 
de nous servir des termes que nous possédons. 

D'une façon générale, nous pouvons formuler les 
conditions objectives en disant que plus est fort le 
lien d'association, plus probable est l'entrée dans la 
conscience de l'élément mental correspondant. Les 
facteurs concrets qui déterminent la force de l'asso- 
ciation ont été fort bien formulés par James Mill et 
peuvent être presque entièrement acceptés d'après sa 
discussion. Ils peuvent être classés sous les attributs 
variés de la sensation, de l'intensité, de la durée et 
de l'étendue, à peu près de la manière selon laquelle 
nous avons classé les conditions objectives. Ces con- 
ditions sont tout aussi mécaniques et d'action aussi 
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simple que les conditions qui mettent le stimulus 
extérieur en contact avec l'organe sensoriel et, par 
cet intermédiaire le conduisent à la conscience. 

Pour ce qui est de l'intensité, nous pouvons seu- 
lement dire que plus l'irradiation qui joint deux im- 
pressions l'une à l'autre est forte, plus les impressions 
sont intenses en elles-mêmes. Un éclair très brillant, 
un coup de tonnerre très bruyant seront plus facile- 
ment rappelés par quelque événement contemporain 
que s'ils avaient été plus faibles. Une douleur aiguë, 
une pression forte ou une odeur très intense seront 
plus étroitement liées à d'autres impressions reçues 
en même temps qu'elles, que ne le seraient des sen- 
sations plus faibles de la même espèce. Comme dans 
la perception des impressions externes, la grandeur 
de l'objet en contact avec la peau en affectant la ré- 
tine ont un effet analogue à l'intensité. 

Mais plusieurs facteurs subjectifs s'ajoutent à l'in- 
tensité pour fortifier la liaison entre les deux événe- 
ments associés. Le plus important de ces facteurs est 
l'attention. Si les deux événements ont été l'objet 
d*une attention profonde au moment de leur entrée 
primitive, leur tendance à se rappeler l'un l'autre sera 
plus grande que si l'un, ou tous deux, avait reçu, 
pour une raison quelconque, une moindre attention. 
Plus les deux événements ont été simultanément 
intéressants, plus ils seront étroitement unis l'un à 
l'autre. On remarque des exemples journaliers de 
ce fait dans les salles d'étude. Deux constatations inté- 
ressantes se rappellent toujours, tandis que si l'une, 
ou toutes deux, semblent banales, Tassociation ne les 
unira que très largement. Il est d'expérience journa- 
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Hère que Ton se souvient de tout fait qu'un récit 
accompagne alors-même que tout ce que Ton a, fait 
pendant la même heure de travail serait oublié. Ce 
qui est, à l'instant de l'activité, une condition sub- 
jective devient dans ses derniers effets de même es- 
pèce que l'intensité purement objective des sensations 
associées. 

Une autre influence d'un caractère semblable 
est l'attitude émotionnelle envers l'expérience. Les 
objets qui ont provoqué, au moment de leur pre- 
mière apparition, un mode conditionnel agréable 
ou désagréable gagnent beaucoup dans l'efficacité de 
leur association. Toute impression reçue simultané- 
ment, toute indistincte qu'elle ait pu être, rappelle 
inévitablement l'événement qui a provoqué Témotion, 
même lorsqu'un nombre considérable d'années s'est 
écoulé. Les témoins d'une scène tragique l'ont pré- 
sente devant les yeux pendant bien des jours. Chaque 
arbre, chaque pierre présentant la moindre ressem- 
blance avec ceux que Ton a vus alors, rappelle avec 
vivacité toute l'épouvantable scène : chaque événe- 
ment de la vie journalière paraît se rattacher par une 
ressemblance quelconque à quelque partie de la 
scène et suffit à rappeler l'événement dans son inté- 
grité. De même si un succès personnel remarquable 
s'est reproduit à tel moment, il pourra toujours être 
rappelé même par des événements qui semblent n'avoir 
avec lui qu'un rapport très lointain. Dans les deux 
cas, nous voyons que les hauts processus subjectifs 
qui contrôlent les émotions produisent le même effet 
que les conditions objectives dans leur contrôle des 
processus d'association, 
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Les conditions de temps de Tassociation sont aussi 
importantes bien que leur mode d'action soit moins 
simple. Le temps affecte les processus d'association 
de deux associations de deux manières : leur associa- 
tion est d'autant plus étroite i° que leur commune 
apparition à la conscience est récente; 2** que les 
éléments en question ont été plus fréquemment unis. 
La première de ces lois semble n'avoir qu'à être 
présentée pour que sa validité soit reconnue. Nous 
nous souvenons beaucoup plus facilement de ce que 
nous avons appris le jour même que de ce que nous 
avons appris il y a une semaine, même si les condi- 
tions sont exactement identiques tant dans le monde 
extérieur que dans l'esprit de l'individu. Le P''Ebing- 
haus a étudié expérimentalement la manière dont le 
temps affecte ce processus d'association et il a constaté 
qu'une règle constante gouverne cet effacement des 
relations existant entre les impressions une fois asso- 
ciées. La perte de l'association, très rapide d'abord, 
est ensuite de moins en moins rapide; ainsi, après 
le premier jour, le décroissement dans la force de 
l'association pendant un jour entier n'est pas aussi 
grand que pendant une heure du premier jour. 

Le fait que les associations de l'enfance persistent 
plus fortement que les associations postérieures con- 
stitue une exception à cette règle générale. Cette ten- 
dance, par laquelle les connexions de la première 
période de la vie sont préférées aux associations re- 
çues plus tard, dépend très probablement de la 
grande plasticité des cellules nerveuses pendant la 
jeunesse ; les associations formées dans ces conditions 
pourraient atteindre alors leur force maxima. 
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La seconde loi que nous avons formulée est égale- 
ment un fait de remarque journalière. La répétition 
est l'unique moyen par lequel on puisse produire et 
fortifier l'association. Dans les actes des animaux les 
plus primitifs comme dans les œuvres les plus impor- 
tantes de l'humanité, on constate que la fréquence 
de la répétition a fortifié l'association et facilité le 
rappel. Il est probable que ce principe peut même 
expliquer la force des associations formées dans la 
première enfance. A ce moment de la vie, les asso- 
ciations sont en effet fréquemment répétées parce 
qu'elles sont relativement peu nombreuses ; et cette 
fréquente répétition peut fort bien produire l'aug- 
mentation constatée du pouvoir postérieur de rappel. 
Remarquons cependant que le progrès de cette morne 
tendance dans la vieillesse, où les impressions de 
l'âge mûr s'effacent toujours avant les événements 
de l'enfance, semble indiquer un changement dans la 
nature des cellules nerveuses, au moins pour rendre 
compte de la plus grande partie de l'effet. 

Dans tous ces exemples des conditions objectives 
de l'association, nous pouvons dire que le processus 
entier dépend du degré de liaison des éléments en 
question, au moment de leur entrée originale. Une 
plus grande liaison entre les cellules multiplie proba- 
blement les chances de rappel pour l'un des éléments 
lorsque l'autre entre dans la conscience. L'effet des 
conditions que nous avons mentionnées jusqu'ici est 
aussi défini et invariable, comme on l'a pu voir, que 
es conditions qui provoquent un dérangement exté- 
rieur : onde de l'éther, pression mécanique, change- 
ment chimique à la surface de la langue, etc. Avec ces 
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seules conditions, aucune variété ne pourrait se pro- 
duire et le nombre de nos idées serait extrêmement 
liniité. Tout au plus pourrions-nous faire revivre nos 
idées récentes les plus remarquables dans l'ordre 
suivant lequel elles sont entrées dans la conscience, 
et notre vie mentale serait beaucoup moins riche 
qu'elle ne l'est actuellement. 

La variété et la perfection de notre connaissance 
sont dues aux conditions subjectives, de même que 
toutes les formes de contrôle des éléments devant en- 
trer dans la conscience pour la première fois dépen- 
dent, nous l'avons vu, des conditions subjectives de 
la perception. Les conditions subjectives travaillent 
avec les matériaux offerts par les conditions objec- 
tives à peu près de la même manière que les condi- 
tions subjectives de l'attention sensorielle travaillent 
sur les matériaux qui s'offrent aux sens. Chaque pro- 
cessus de la pensée est la résultante de conditions 
subjectives et objectives, et ne peut s'expliquer seule- 
ment par l'une d'elles. C'est la négligence du côté sub- 
jectif et l'usage exclusif du côté objectif du problème 
qui a mis l'école associa tioniste anglaise en si mau- 
vaise position. Les explications que présentait cette 
école étaient vraies jusqu'à un certain point ; mais étant 
incomplètes, les conclusions devenaient fausses dès 
qu'elles visaient à l'universalité. Les facteurs subjec- 
tifs se font sentir de deux façons dans l'association. 
Leur premier effet correspond presque exactement à 
l'effet de l'attention sur le champ visuel ou sur l'en- 
trée d'une sensation quelconque. Lorsqu'un objet 
rappelé paraît à la conscience, l'action de l'attention 
porte sur lui exactement de la même manière que sur 
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une perception du monde extérieur. La seule diffé- 
rence consiste en ce que dans ce dernier cas Tatten- 
tion décide quelles sont les impressions qui doivent 
entrer dans la conscience, tandis que dans le cas qui 
nous occupe maintenant l'attention décide quelle par- 
tie doit rester. Les parties sur lesquelles porte l'at- 
tention deviennent plus nettes et sont retenues par la 
conscience, alors que les autres s'effacent et dispa- 
raissent. Ceci est d'une importance capitale dans le 
cours des idées, puisque la partie d'une image rete- 
nue dans la conscience sert de point de départ à 
l'image suivante et que, selon la partie de l'image 
sur laquelle porte l'attention, les idées suivent telle ou 
telle direction. 

Les conditions servant à déterminer ce qui doit 
être retenu sont celles que nous avons déjà discutées 
en parlant de l'attention sensorielle. Les idées qui 
étaient dans la conscience à l'instant précédent sont 
les conditions immédiates ; mais il faut leur ajouter 
l'attitude de l'esprit, sa disposition au moment donné, 
et les effets plus généraux de l'éducation, du milieu 
social et héréditaire, condensés en ce que nous appe- 
lons le caractère de l'individu. Chacune de ces condi- 
tions agit au même degré, d'une façon soit précise, 
soit approximative, que pour l'attention sensorielle. 
Chacune d'elles agit en partie directement en retenant 
tel élément particulier, en partie indirectement par 
son influence sur la détermination de l'attitude ac- 
tuelle de l'esprit. En ceci encore, il y a très peu de 
différence entre les conditions subjectives que nous 
considérons et les conditions subjectives de l'attention 
en général, 
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La deuxième manière, selon laquelle les conditions 
subjectives affectent le cours de nos idées, est le choix 
fait entre les différentes impressions qui peuvent être 
associées à un élément particulier retenu. Nous de- 
vons non seulement regarder la force d'association 
comme due à l'intensité des sensations au moment 
de l'entrée originale des différents éléments impliqués, 
et au moment plus ou moins récent do cette entrée, 
mais encore nous devons considérer tout le contenu 
de l'esprit au moment donné et la plus grande partie 
de la Vie mentale précédente de l'individu. 

Le moyen le plus simple de montrer l'action de 
ces éléments subjectifs comme déterminant le cours 
des associations est d'examiner quels résultats l'on 
devrait constater si l'on omettait de considérer ces 
éléments. Si nous ne considérions que les conditions 
objectives, un élément donné A rappellerait fatale- 
ment un second élément Z^ ; il ne serait pas possible 
que nous accordions à A de rappeler B, comme si 
nous récitions l'alphabet, et aussi le mot homme 
comme dans une conversation générale ; A rappelle- 
rait soit l'un soit l'autre de ces éléments, selon les 
circonstances dans lesquelles ils seraient entrés récem- 
ment dans la conscience. Dans un tel exemple, les 
diverses circonstances dans lesquelles la lettre A a 
été associée avec B, et l'âge tendre où l'association 
s'est formée empêcherait à jamais son entrée dans 
toute autre connexion. C'est ainsi que la première 
liaison un peu forte d'une impression avec une autre 
aurait une tendance à persister à jamais et empêche- 
rait l'association de cette impression avec une autre, 
dans n'importe quelle circonstance et à n'importe quel 
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moment. L'association primitive ne saurait être rom- 
pue par n'importe quelle impression, si puissante et 
si nouvelle fût-elle. On voit de suite que de sem- 
blables rapports ne dirigent pas nos idées. Nous ne 
trouvons de ces associations dures et rigides, ne pou- 
vant ni varier, ni être rompues, que dans certaines 
formes de l'aliénation mentale. Chez un homme nor- 
mal, bien équilibré, ces cas ne se rencontrent ja- 
mais. Ce que nous trouvons en étudiant les processus 
psychologiques, c'est le changement constant, d'un 
moment à l'autre, des éléments composant l'associa- 
tion. A rappelle tantôt Z^, tantôt C ; il est article dans 
le mol homme, l'instant d'après dans le mot plante ; 
et il est impossible de déterminer à l'avance, d'après 
les associations passées, quelle sera la direction de l'as- 
sociation à venir. 

Nous avons donc encore une large et importante 
partie de processus d'association à discuter, puisque 
nous n'avons pas encore considéré tous les éléments 
variables qui forment et rompent des connexions qui 
seraient sans eux rigidement fixes. Car on ne doit 
pas plus croire que les variations constatées par 
nous sont une affaire de hasard, que croire qu'il 
n'y a pas de variation présente. Ces conditions seront 
trouvées à peu près dans la série de circonstances que 
nous avons déjà examinée pour nous rendre compte 
des conditions subjectives de l'attention. Nous devons 
pour cela nous arrêter sur l'état momentané de cette 
connaissance particulière et sur son histoire passée. 

Nous pouvons partir, dans notre énumération, des 
conditions qui sont le plus rapprochées de telle con- 
nexion particulière, et remonter en arrière vers les 
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conditions plus éloignées et plus générales. Le pre- 
mier de ces facteurs sera trouvé dans ce qui occupe 
l'esprit, dans le propos général de la pensée en un 
moment donné. Le fait qu'en récitant les strophes 
d'une poésie, tel mot suivra tel autre mot, est déter- 
miné par le sens de la poésie, l'intention qu'on a 
en la récitant et par d'autres circonstances du même 
genre. Personne ne peut croire un instant que le plus 
fort associé d'un mot qui se trouve deux fois dans la 
même ligne peut varier entre le moment où l'on pro- 
nonce ce mot pour la première fois et celui où on 
le prononce pour la seconde fois. Ce qui change réel- 
lement c'est la pensée que le mot doit exprimer, la 
situation mentale d'où sort le mot. De même tout 
courant d'images mentales, n'est pas un simple erre- 
ment sans but de tableau en tableau ou de point en 
point dans l'expérience, mais est strictement subor- 
donné au but général, à la ligne générale de la pensée 
en un moment donné. Vous ne constaterez pas par 
exemple qu'un physicien occupé des rouleaux de fil 
de fer d'un galvanomètre se souvienne de l'arrosoir 
de son jardin, si rapprochée qu'ait été la connexion 
récente entre les rouleaux de fil de fer et Tarrosoir. 
La direction de sa pensée ira vers la solution du pro- 
blème de physique auquel il travaille ; ce problème 
constitue le mode qui, pour le moment, domine dans 
son esprit, en éloignant toute association qui ne serait 
pas en harmonie et ne tendrait pas vers cette solution. 
Dans chaque esprit, à tout moment, il y a une ten- 
dance générale ; cette tendance est due aux conditions 
du moment, au milieu actuel, aux idées qui se trou- 
vaient précédemment dans l'esprit, ou même à de 
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plus lointaines conditions ; elle décide entre les divers 
éléments capables de s'associer et choisit ceux qui 
sont en harmonie avec elle. 

Les conditions qui posent le problème dont on 
cherche la solution constituent les conditions de l'at- 
tention au second degré de généralité et d'éloigne- 
ment. Ces conditions seront trouvées dans Tensemble 
de la science qui occupe le plus l'individu en ques- 
tion et dans la connaissance qu'il a de cette science. 
On les trouvera encore, en partie, dans les données 
de cette science, dans l'objet antérieur de la pensée, 
dans le cours des événements des jours précédents, 
plus loin encore, dans toutes les précédentes expé- 
riences en rapport avec la question discutée. Si vous 
demandez pourquoi un physicien s'intéresse à ré- 
soudre tel problème de magnétisme, vous devez con- 
sidérer lés faits déjà acquis et qui lui sont connus en 
rapport avec cette question, les faits de physique 
générale qui dépendent de la solution de ce problème, 
et les difierentes théories qui pourront être confirmées 
ou infirmées selon les résultats obtenus. Si vous 
voulez savoir pourquoi tel savant travaille tel problème 
à un moment donné, il faut que vous connaissiez les 
problèmes dont il s'est occupé auparavant en rapport 
avec cette question, les difficultés qu'il y a rencon- 
trées et mille détails sur sa vie passée ; en somme il 
vous faudrait refaire un travail que ce savant lui- 
même ne pourrait pas vous indiquer. C'est l'essentiel 
de sa vie de travail quotidien qu'il vous faudrait con- 
naître. 

Plus loin encore, nous trouvons l'éducation et 
l'expérience entière de l'individu. Pour garder notre 
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exemple, si nous voulons savoir parfaitement pour- 
. quoi notre physicien imaginaire se consacre à la 
solution de tel problème et pourquoi ses associations 
sont telles que nous les voyons, il faut retourner en 
arrière, chercher dans sa jeunesse quelles circon- 
stances l'intéressèrent à cette science et leflrent finale- 
ment son adepte. Quelques observations faites par 
hasard, quelques faits se présentant en harmonie avec 
ce qui occupait alors l'attention du jeune homme, 
peuvent avoir fourni le premier motif à une étude qui 
plus tard absorba si grandement sa vie. Tout élément 
ayant déterminé le choix de sa carrière et toute cir- 
constance ayant fortifié ce choix, peuvent être consi- 
dérés parmi les conditions maintenant efiectives pour 
déterminer le courant de ses associations. D'une façon 
générale, toutes les circonstances que nous avons 
trouvées efiectives pour contnMer l'attention seraient 
aussi effectives pour gouverner le cours et la force des 
associations. 

Nous voici maintenant renvoyés en arrière aux fac- 
teurs héréditaires et sociaux et nous trouvons en eux 
une explication pour la partie du processus d'asso- 
ciation qui n'est pas expliquée par l'expérience immé- 
diate. Les influences héréditaires ont été aussi cou- 
vertes dans ce cas par les résultats des expériences 
plus avancées ; mais il est difficile de croire qUe l'hé- 
rédité n'y soit pas pour quelque chose, bien que son 
effet immédiat sur l'association particulière puisse 
être à peu près négligeable ; elle a cependant sa part 
précise dans le processus total puisqu'elle a déterminé, 
aux moments critiques, la nature de la jeune expé- 
rience. Les forces sociales peuvent être plus aisément 
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mises en clarté. Toute personne qui a constaté com- 
ment les idées d'un peuple, soit en politique, soit en 
religion, soit en morale, restent intactes dans une 
même communauté, comment le cours des associa- 
tions sera le même, dans les mêmes circonstances, 
génération après génération, tandis qu'une race voi- 
sine pensera tout autrement dans des circonstances 
identiques, est prête à accepter cette conclusion que 
la société où l'individu est né, exerce une puissante 
pression pour diriger la marche de sa pensée. Et de 
plus, c'est indubitablement la pression sociale qui 
nous force à garder constamment une direction à notre 
pensée, en dépit du plus grand plaisir que nous pour- 
rions éprouver à suivre une autre direction ou à nous 
laisser aller au hasard des images mentales. C'est 
l'idéal que nous nous sommes formé des agréments 
futurs, venant de l'approbation sociale, qui fait qu'une 
série d'impressions désagréables l'emporte- sur une 
série agréable, qui surmonte la tendance présente du 
cours des idées par une force permanente de contrôle. 
Comme résultat de nos recherches sur le cours 
des idées, nous constatons que, elles aussi, sont sou- 
mises au contrôle des mêmes facteurs que nous avons 
reconnus actifs dans le contrôle de l'attention senso- 
rielle. Les idées occupant l'esprit, l'attitude générale 
du moment, les expériences passées de l'individu, les 
influences sociales et héréditaires qu'il a subies, con- 
stituent dans les deux cas les facteurs qui déterminent 
finalement la nature du processus. Cependant, ainsi 
que dans les cas précédents, nous ne pouvons pas 
considérer soit les conditions subjectives, soit les 
conditions objectives, comme suffisant à déterminer 
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un processus mental ; et nous ne pouvons non plus 
accorder toute l'importance aux conditions objectives. 
Dans l'association conlme dans l'attention, un cas est 
le résultat des deux influences. Lorsque deux ten- 
dances subjectives se contre-balancent presque égale- 
ment, rélément objectif décidera ; si les conditions 
objectives sont de force presque égale, les conditions 
subjectives l'emporteront. Dans tous les cas, les 
deux tendances seront effectives, mais à divers degrés. 
Il y a certains états de l'esprit tels que la rêverie et les 
rêves où les conditions objectives semblent prédomi- 
ner ; mais, même dans ces états, les facteurs subjectifs 
jouent leur rôle. Dans une rêverie, le cours du rêve 
et des idées dépend de l'existence passée, du mode 
du moment et des autres influences plus lointaines 
qui ont agi sur l'individu. 

Ce 'n'est seulement que par une abstraction de la 
vraie expérience concrète qu'on pourrait dire que les 
lois de l'association sont vraiment les causes déter- 
minantes, même dans un cas extrême comme celui-ci. 
Les associationistes ont omis le plus important pour 
le moins important. Il serait du reste. aussi loin de 
la vérité de parler seulement des facteurs subjectifs ; 
mais il n'est pas nécessaire de prêter une si grande 
attention à ce côté du problème puisque personne 
jusqu'à présent n'a péché par grand excès dans cette 
direction. 

Une explication complète de l'association demande 
que les deux séries de facteurs soient considérées ; 
omettre l'une ou l'autre, c'est échouer dans la solu- 
tion du problème. Si l'une ou l'autre devait être 
omise, il est probable que l'on pourrait se dispenser 
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plus facilement des conditions objectives que des 
subjectives. L'association, comme l'attention, n'est pas 
le résumé d'une série donnée de conditions ; elle est 
l'expression de la totalité de l'esprit au moment où 
l'association a lieu. 



Résumé. 

1. — L'attention joue presque le même rôle en 
contrôlant les processus centralement excités et en 
contrôlant les processus périphériquement excités. 

2. — Nous pouvons considérer tout processus cen- 
tralement excité, l'imagination, etc., comme résumé 
de deux séries de conditions : objectives-association 
et subjectives-attention. 

3. — La solidité de l'association dépend de l'in- 
tensité des deux sensations lorsqu'elles entrèrent 
d'abord dans la conscience, de l'attention qui leur a 
été prêtée à ce moment, de leur fréquence et de leur 
rapprochement dans le temps. 

4. — Les conditions subjectives qui décident 
entre les associations possibles sont pratiquement 
identiques aux conditions subjectives de l'attention : 
le mode du moment, l'éducation générale de l'indi- 
vidu, son milieu social et héréditaire. 



CHAPITRE VII 

L'ATTENTION ET L'ASSOCIATION DANS LA PERCEPTION 

Par le titre de ce chapitre, nous semblons revenir 
sur un sujet que nous avons déjà traité, ou au moins 
sur un sujet précédant logiquement le dernier cha- 
pitre. L'opinion ordinaire considère la perception 
comme un problème plus simple que celui de Tasso- 
ciation, estimant que les sensations doivent entrer - 
dans Tesprit avant d'être associées. Il faut remarquer 
cependant que si cette opinion est juste pour les sen- 
sations, les idées et les objets ne sont pas aussi rapi- 
dement reconnus et sont beaucoup plus complexes 
qu'ils ne le semblent à première vue. 

En réalité toute perception implique l'association. 
Les objets sont en grande partie construits dans la 
conscience; ils n'entrent pas en totalité par les 
voies sensorielles. Nous avons omis toute considération 
sur l'entrée des objets envisagée sous cet aspect; et 
nous avons paru admettre que dès qu'un objet est 
objet d'attention, toutes les conditions de son entrée 
sont satisfaites. Ce n'est point la réalité. Le groupe 
de sensations qui constitue l'objet pour nous n'est 
donné qu'en partie dans la sensation périphérique ; 
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le plus souvent l'idée ou l'objet est simplement sug- 
géré par les éléments sensoriels ; les sensations cen- 
tralement excitées, le matériel qui se trouve déjà dans 
l'esprit suppléent au reste. 

Prenez, n'importe quelle perception concrète et dé- 
terminez par l'analyse la part des sens et la part de 
l'association, et vous constaterez combien l'emporte 
la part de cette dernière sur celle des éléments senso- 
riels qui n'apportent qu'une contribution extrêmement 
faible. Les sensations qiie vous recevez d'un meuble 
quelconque ne forment sur la rétine qu'une tache 
colorée ; cependant l'objet que vous voyez est dur, 
uni, a de la solidité et de la force. Chacune de ces 
qualités n'est pas indiquée par les sens, mais par 
l'association. Le poli d'une surface est un élément 
tactile qui paraît par association avec l'impression 
visuelle, mais ne pourrait venir immédiatement par 
cette impression. Le lustre ou le reflet delà surface 
ont été l'occasion de son apparition et encore ne sont- 
ils dus qu'au fait que la source lumineuse illumine 
brusquement la surface. Cette projection ne peut se 
produire que sur une surface unie ; elle sert alors à 
rappeler les impressions que nous avons antérieure- 
ment reçues lorsque nos doigts se sont promenés sur 
une surface unie. La nature des matériaux du meuble 
suggère sa dureté, tandis que l'idée de sa solidité est 
une association complexe où rentrent des mouvements, 
des impressions tactiles et la connaissance que ce 
meuble présenterait une autre surface semblable s'il 
était tourné dans l'autre sens. Ce tout complexe est 
provoqué par un ensemble de sensations également 
complexes, composé des ombres que présente la sur- 
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face, des images doubles affectant les deux rétines et 
des mouvements des yeux. Le processus complet est 
des plus compliqués et, puisque nous ne pouvons 
entrer dans le détail, il nous semble juste de suppo- 
ser que la perception entière est composée d'une série 
complexe d'associations rappelée de l'expérience 
passée. 

L'association qui conduit des autres sens à la vue 
nous paraît plus évidente et plus naturelle. Si nous 
passons les doigts sur la surface de la table, dans 
l'obscurité, nous n'avons vraiment conscience des 
objets que nous sentons qu'en supposant leur aspect 
à la lumière. Les changements dans les sensations de 
pression et de mouvement rappellent instantanément 
par association les images visuelles que nous rece- 
vrions si nous considérions avec l'œil ces inégalités 
et ces contours. C'est ainsi que le son des coups de 
marteau que l'on frappe de l'autre côté de la rue fait 
penser au marteau soulevé en l'air, au clou demi- 
enfoncé, aux poutres et aux planches qu'il doit faire 
tenir ensemble. Les impressions visuelles reçues dans 
le passé viennent se grouper autour du son et lui 
donnent une signification; elles font d'une simple 
sensation une perception qui rend l'expérience un 
événement réel de notre conscience. 

Un exemple plus complexe du même principe 
général est la manière dont nous interprétons le visage 
de nos amis et de nos connaissances. Nous pouvons 
dire de suite si la personne qui nous accompagne est 
amusée, bien ou mal disposée pour nous, etc. ; mais 
nous ne pourrions dire de suite quel changement 
dans les traits nous a conduits à cette interprétation 
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La contraction légère d'un muscle du front ou des 
lèvres, et nous sentons un changement dans la manière 
d'être d'un ami, et nous accordons nos remarques 
au sentiment qui paraît alors. Mais il nous serait 
extrêmement diflicile, même si nous étions occupés 
à considérer le visage en question, de décider quels 
changements particuliers nous ont menés à cette 
conclusion. Ce que la perception nous fournit, ce 
n'est pas une série de contractions musculaires, 
mais l'impression totale d'un ami fâché ou d'un ami 
charmé, d'une manière d'être enjouée ou sérieuse ; et 
nous adaptons notre conversation et nos actes à la 
perception considérée comme un tout. Les sensations 
spécifiques, qui servent de base à la perception sont 
entièrement perdues dans l'interprétation que nous 
en faisons. Cette interprétation est certainement due 
aux associations que nous ont procurées de nom- 
breuses expériences faites avec des personnes quel- 
conques et avec cette personne en particulier ; ces 
associations rappellent maintenant à la mémoire les 
remarques et les actions qui, dans le passé ,^ ont suivi 
les expressions diverses de la physionomie. 

Un autre exemple d'un jugement très délicat 
fondé sur une base sensorielle très légère nous est 
oflPert par ces cas où se lit dans l'œil d'une autre 
personne la direction et la distance de l'objet qu'elle 
regarde. Nous pouvons décider d'un regard, et avec 
précision, quel objet attire son attention. Le regard 
qui semble absent de l'œil est très caractéristique, et 
tout en causant avec une personne nous pouvons 
arrêter nos remarques avec autant de certitude que 
si nous l'interrogions. La justesse de ces estimations 
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très délicates est parfois surprenante, cela d'autant 
plus que les données en sont extrêmement légères, 
puisqu'elles consistent en la plus ou moins grande 
quantité de sclérotique et de conjonctive paraissant 
de chaque côté de l'iris lorsque les yeux sont conver- 
ges ou tournés vers un point particulier. Ces chan- 
gements sont très peu importants, et ils seraient très 
difficiles à remarquer même en y mettant tout son 
soin. Mais l'estimation n'est jamais faite de cette 
manière. On a rarement, ou plutôt on a jamais con- 
science de ces variations de la sclérotique ; mais dès 
que la position des yeux est notée, nous avons l'im- 
pression que cette personne regarde un objet à telle 
distance. Nous ne songeons pas du tout à la position 
des yeux et ordinairement nous ne nous occupons 
pas plus des yeux en eux-mêmes. Ce qui, en réalité, 
entre dans la conscience, c'est l'existence d'un objet 
intéressant à une certaine distance de la personne 
observée, et c'est cela seulement. 

Un autre exemple excellent pour montrer la parti- 
cipation des éléments psychologiques qui s'ajoutent à la 
perception est l'exemple familier du processus de la 
lecture. Les expériences faites par Erdmann et 
DoDGE, par HuEY, et d'autres, établissent qu'une très 
petite partie du texte lu sur une page imprimée est 
réellement vue, lettre par lettre. Presque tout le tra- 
vail est accompli par l'association soumise à des 
lois définies et objectives. Erdmann et Dodge ont 
prouvé que, pendant la lecture, les yeux ne se meu- 
vent pas constamment, suivant la ligne à une vitesse 
égale, mais qu'ils se meuvent par mouvements brefs, 
avec un repos entre chaque mouvement. La lecture 

8. 
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n'a lieu que lorsque les yeux sont en repos II est 
donc très facile de déterminer, d'après la longueur 
de la ligne et le nombre des repos, le nombre de 
lettres devant être lues dans un seul regard. On a 
constaté que ce nombre était considérablement plus 
élevé que le nombre des lettres qui pouvaient tomber 
en une seule fois sous le rayon de la rétine de façon 
à pouvoir être perçu. Les autres lettres doivent évi- 
demment être prises par l'association dans le maté- 
riel réuni par les expériences antérieures. La lecture 
possède à ce point de vue des avantages particuliers 
parce que les conditions qui contrôlent les associa- 
tions peuvent y être plus facilement impliquées qu'ail- 
leurs, parce que les résultats des expériences sont 
plus précis et plus facilement interprétés que dans la 
plupart des autres domaines de la perception. C'est 
pour cette raison que nous en tirerons largement 
profit pour discuter la nature et le contrôle des pro- 
cessus impliqués dans la perception. 

Dans aucun des cas dont nous venons de parler, 
nous ne réduisons ordinairement l'impression totale 
en ses éléments; et nous ne distinguons pas entre 
les sensations qui viennent immédiatement des sens 
et celles qui sont centralement excitées par l'associa- 
tion. L'objet vu est pris comme un entier et il est 
très difficile de dire où cesse la contribution immé- 
diate de§ sens et où commence le travail de l'associa- 
tion. L'entier est ce que nous connaissons comme 
étant la perception ou l'objet et jamais nous ne nous 
demandons comment il est composé. Il est en effet 
très délicat, malgré une investigation minutieuse, de 
déterminer quelle quantité d'une perception peut 
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être appelée une sensation immédiate et combien est 
dû à l'association en second ou troisième degré. Il est 
certain que, beaucoup plus qu'on ne le suppose 
ordinairement, on n'a pas vu du tout ce qu'on dit 
avoir vu, mais que l'on y a suppléé par association. 
C'est ce supplément accordé aux sensations originales 
par les sensations centralement excitées qui a conduit 
Helmholz à considérer plusieurs processus de ce genre 
comme une inférence inconsciente. Il décrivait ces 
processus comme déduisant inconsciemment la nature 
réelle de la sensation incomplète qui a été obtenue. 

Une conception à peu près semblable conduit Binet 
à supposer que toute perception est un jugement. Ces 
deux termes ne servent qu'à montrer les similarités 
entre le processus de la perception et les processus 
psychologiques plus complexes ; et à ce point de vue 
nous les pouvons accepter ; mais en réalité ni l'un, 
ni l'autre ne nous donne une idée des détails du pro- 
cessus ; et si, comme les exemples nous portent à le 
croire, toute perception suit ce modèle, il n'y a pas 
grand avantage à remarquer simplement cette simi- 
litude. Ceci d'autant plus que nous verrons dans le 
chapitre suivant que le jugement et l'inférence peu- 
vent être réduits en des processus peu différents de 
celui de la perception ; et il est plus conforme aux 
axiomes scientifiques de réduire un processus plus 
élevé et en apparence plus complexe en un plus 
simple, que de classer un plus simple sous le titre 
d'un plus complexe. 

Il est évident que, si la perception dépend dans une 
si large mesure de l'association des anciennes per- 
ceptions avec les perceptions nouvellement entrées 
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dans la conscience, le problème que nous avons à 
résoudre est bien près de celui que nous avons déjà 
traité à propos de l'association. C'est-à-dire que nous 
devons déterminer les conditions qui nous mènent à 
faire l'association en temps convenable, qui nous font 
voir une même chose toujours dans les mêmes cir- 
constances et rendent par conséquent le monde 
pareil pour tous. Car on peut croire à première vue 
que si la perception dépend de l'association ou d'un 
autre processus purement mental, il ne peut y avoir 
d'accord sur ce qu'on a vu dans les mêmes condi- 
tions, mais que l'esprit de chaque homme est diffé- 
rent et reçoit une perception différente d'un même 
objet offert au sens. 

Les facteurs qui concourent au problème qui nous 
occupe sont presque identiques à ceux que nous avons 
trouvés actifs dans le contrôle et la production des 
associations. Nous nous trouvons de nouveau en 
présence d'une association soumise à l'attention et 
aux conditions subjectives les plus générales issues de 
l'expérience individuelle et héréditaire. Le détermi- 
nant le plus simple est l'association dépendant de 
l'intensité, du rapprochement dans le temps et de la 
fréquence de la connexion originale. La fréquence de 
l'association antérieure est probablement le facteur 
le plus important. Dans certains cas l'on voit d'une 
façon évidente que cette connexion mécanique est le 
seul déterminant ou, au moins, l'élément qui sort 
victorieux de la lutte. 

Une lecture, dans des conditions défavorables, nous 
en fournit plusieurs exemples. Si des mots séparés nous 
sont montrés pendant une courte période de temps ou 
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sous une faible lumière ces influences associatrices ont 
libre cours et peuvent être étudiées en elles-mêmes. 
L'effet des conditions centrales, du milieu mental et du 
contexte est réduit à un minimum par le fait que les 
mots sont donnés un à un et que les conditions plus 
simples du rappel peuvent ainsi se développer libre- 
ment. Le résultat le plus net dans ce cas est la ten- 
dance des lettres le plus souvent liées dans l'expé- 
riences journalière à se rappeler l'une l'autre. En 
anglais, on constate très souvent que le t rappelle 
le h lorsque cette lettre est vue seule au milieu 
d'un certain nombre de lettres embrouillées. Quand 
la première lettre vue est près de la fin d'un mot, 
que la lettre suivante est indistincte ou qu'une très 
petite partie du mot peut être lue, le n est suivi du g 
ou du t, le / de j, selon la fréquence des combinai- 
sons de ces lettres en anglais. Dans quelques cas un 
mot sera construit par association pour s'accorder 
avec une combinaison semblable déjà faite ; parfois 
même l'association l'emportera sur une sensation 
actuellement perçue ; on le constatera par le fait que 
cette sensation, arrivant plus tard à la conscience, sera 
reconnue, ou par une alternance entre la sensation 
et l'association, l'une l'emportant d'abord, l'autre 
ensuite. 

Miss Hempstead * a réalisé quelques cas du même 
phénomène dans des expériences sur la perception 
des figures géométriques vues sous une lumière faible. 
Ces expériences ont révélé une tendance continuelle 

I. Hempstead. La perception de la forme visuelle. Journal 
américain de psycholope^ vol. XII, p. i85. . 
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à prolonger les lignes chaque fois que cette prolon- 
gation unit les parties isolées de la figure. Chaque 
fois que, de deux ou de plusieurs points, des lignes 
irradiaient, qui étaient .elles-mêmes détachées, l'on 
ajoutait ordinairement une ligne les joignant entre 
elles. Il est très probable que ceci avait lieu parce 
que dans les dessins ordinaires deux centres de 
radiation de ce genre sont liés ; lorsque les deux 
points furent aperçus, ils rappellèrent donc par asso- 
ciation la ligne qui devait les unir. 

Le cas n'est pas aussi simple que celui de la lecture 
des lettres dans le corps d'un mot ; niais Télément le 
plus important dans la perception est encore sans aucun 
doute l'association simple de l'élément à l'élément. Un 
cas semblable nous est fourni par le truc des prestidi- 
gitateurs par lequel une balle, ou un autre objet, semble 
disparaître lorsqu'on la jette en l'air. Le truc consiste 
à jeter les mouvements et à cacher la balle, au moment 
où elle doit quitter la main, si habilement que l'esprit 
supplée la fuite à travers l'espace. Les mouvements 
du lancement rappellent leurs associés les plus usuels, 
et toutes les conditions sont si favorables à l'interpré- 
tation de ce lancement de la balle dans l'espace, 
qu'il est pris pour une réalité. Plusieurs autres tours 
de prestidigitation ont une semblable explication ; 
mais leur considération ne saurait rendre le principe 
plus net. 

La même loi se retrouve dans toute la perception ; 
mais, dans la plupart des cas, l'association est en 
harmonie avec les sensations qui seraient reçues si 
l'examen était plus soigné et il est alors impossible 
de prouver que c'est l'association plutôt que la sen- 
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sation qui entre dans la conscience. Mais lorsque les 
processus qui, ordinairement donnent lieu à ce que 
nous appelons de vraies prescriptions, donnent des 
résultats faux, notre attention est attirée par eux. 
Les exemples les plus nets du processus du rang 
occupé par la perception normale sont peut-être 
trouvés dans les cas où les impressions d'un sens 
appellent les impressions d'un autre sens à cause de 
la fréquence de leur coapparition. L'impression visuelle 
qui se présente lorsqu'on entend aboyer un chien 
dans la nuit, les qualités tactiles que nous attribuons 
à une surface en entendant le bruit d'une barre de 
métal tirée en travers et l'idée que nous nous for- 
mons de la nature d'une autre surface en passant 
dessus une plume ou une canne, sont des exemples 
évidents de l'efTet immédiat de la sensation simple- 
ment mécanique dans la perception. L'influence du 
processus à prolonger la vision dans le même sens se 
montre aussi indubitablement lorsque nous remplissons 
une partie du champ visuel de la couleur de l'autre 
partie, ou lorsque nous étendons la couleur du champ 
visuel au delà de la partie de la vision. Il n'y a pro- 
bablement aucun cas de la perception dans lequel ces 
associations objectivement conditionnées ne jouent 
pas un rôle. 

Les conditions subjectives sont tout aussi impor- 
tantes pour déterminer le cours de l'association dans 
la perception que dans l'association des idées. En les 
discutant ici, nous nous retrouvons presque sur le 
même terrain que lorsque nous avons parlé des con- 
ditions de l'attention et des conditions subjectives de 
l'association. Mais on nous pardonnera cette ropéti- 
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tion puisque nous pourrons Tillustrer d'exemples 
nouveaux et que nous pourrons mettre au jour cer- 
tains points restés jusqu'ici dans l'obscurité. Cer- 
taines conditions sont plus évidentes dans les processus 
de telle manifestation du contrôle subjectif ; telles 
autres, dans les processus de telle autre manifestation. 
Les exemples de tous ces cas se suppléent mutuelle- 
ment et il est à espérer que nous pourrons tirer profit 
de cette triple répétition. 

La première condition, ici comme auparavant, sera 
trouvée dans la satisfaction au moment de l'entrée, 
dans la place, mentale ou physique, que vient oc- 
cuper la sensation au moment de son entrée. Plu- 
sieurs exemples seront encore trouvés dans la lecture ; 
les associations entre les lettres de mots isolés seront 
déterminées en grande partie par le mot qui a déjà 
été reconnu d'après ses contours et par les quelques 
lettres qui sont lues exactement. Le mot qui se for- 
mera d'après ces impressions sera de nouveau grande- 
ment déterminé par le contexte, si le mot est donné 
dans une proposition, ou par le contentement mental, 
si le mot reste seul. Des expériences faites par le P*" 
Mt)NSTERBERG, ct répétées par Fauteur, démontrent 
que, si un mot associé est prononcé juste avant de 
montrer le mot, la lecture en est facilitée et des fautes 
d'impression n'y sont pas remarquées. Le mot de 
signification connue rend immédiatement plus cer- 
taine l'association du mot considéré comme un entier 
avec les impressions reçues et fortifie son effet en 
contrôlant les associations entre les différentes lettres. 
Lorsque les mots sont donnés dans un contexte 
comme cela arrive dans une lecture ordinaire, il y a 
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une force directrice beaucoup plus puissante qui agit 
dans le sens général de l'article qu'on lit et aug- 
mente l'intérêt de la discussion déjà excitée par les 
propositions antérieures. Les grandes lacunes existant 
entre les mots et les lettres actuellement lues sont 
comblées par l'association en termes propres à expri- 
mer ce que l'on sait devoir être dit, comme l'ont 
établi les résultats obtenus par Erdmann et Dodge. 

Ces auteurs ont constaté que plus le sujet traité et le 
langage étaient familiers, plus la lecture était rapide, 
moins de mots étaient réellement vus. En d'autres 
termes, plus le contrôle était défini par le savoir, 
plus considérable était la part qu'on pouvait attribuer 
aux facteurs d'association et plus petite la part de la 
vision réelle. Ceci est encore évident par le fait qu'en 
lisant un ouvrage familier il est possible d'en saisir le 
sens rien qu'en remarquant les mots les plus frap- 
pants de chaque page. Plus le contrôle des facteurs 
subjectifs est proportionné, moins on a besoin de 
l'objectif. Le D*^ Bagley constata que le mênie prin- 
cipe pouvait en général s'appliquer à la perception du 
mot oral. Il est beaucoup plus facile de reconnaître 
un mot prononcé de vive voix dans une proposition 
que de le reconnaître isolé ; et les erreurs de pronon- 
ciation ou les omissions sont beaucoup plus difficiles 
à reniarquer dans le premier cas que dans le second. 
Plus le contexte est défini, plus on laisse l'attention 
sous son contrôle, moins on fait attention aux sen- 
sations actuellement reçues. 

Les mêmes principes s'appliquent à la perception 
générale. Sur la scène d'un théâtre, un objet blanc 
sera pris indifieremment pour un rocher ou pour un 

PiLLSBUHY. 9 
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màt selon que le décor représente une prairie ou la 
mer. L'adaptation mentale est tout aussi importante. 
Nous avons vu, dans un chapitre précédent, que le 
changement dans l'interprétation d'une Cgure dessinée 
en perspective ambiguë est dû en partie au change- 
ment des autres idées qui sont dans l'esprit au même 
moment ; mais la plus grande partie de l'interpréta- 
tion est aussi due, sans aucun doute, aux impressions 
associées éveillées par la perception des lignes dessi- 
nées, et la nature des associations est déterminée par les 
autres idées qui sont dans l'esprit au même moment. 
Les illusions présentent des exemples encore 
meilleurs de ce processus. Sir Walter Scott pre- 
nant les plis d'un rideau pour Brton juste après avoir 
entendu parler de la mort de Bryon et au moment 
où son esprit était tout plein de ce triste événement, 
nous oflFre un cas du contrôle des associations par le 
contentement mental. Les sensations fournies par le 
rideau, au lieu de suggérer simplement le tissu ou 
des idées en rapport avec la draperie, prirent une 
tournure inusitée et rappelèrent le contour familier de 
la personne du poète.- La raison de ce cours inusité 
des associations doit être trouvée dans le fait que 
l'adaptation mentale dominait l'adaptation objective 
et rappelait des connexions en harmonie avec elle. 
Nous pouvons expliquer de la même façon,^ar des 
états d'attente très diflérents pour les différents obser- 
vateurs, la grande variété de formes que revêt le 
masque lumineux selon les différentes personnes 
assistant à une séance de spiritisme. Lorsque vous 
regardez un tableau vous pouvez ne le voir que comme 
un tout et le coosidérer longuement sans voir rien 
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d'autre que le contour ordinaire de la verdure. Qu'un 
ami vous suggère qu'il y a une figure dans un arbre, 
à une place donnée; vous regarderez de nouveau le 
tableau avec cette idée dans l'esprit, vous verrez la 
figure de suite et, dès lors, vous ne manquerez plus 
de la voir. La différence dans les deux cas s'explique 
par la diversité dans le contentement mental. Le con- 
tentement mental et le cours général de l'esprit à un 
moment donné exercent donc une puissante influence 
dans la détermination de la nature de la perception. 

Plus lointaines que les conditions ci-dessus, sont 
l'éducation passée et la conduite générale de la vie de 
l'individu. L'influence de ces facteurs sera mise en 
lumière par un fait conté à l'auteur par le surinten- 
dant Fergusson de Sault Sainte-Marie (Michigan). 
Des écoliers devaient reconnaître des dessins de con- 
tours divers, au nombre desquels un contour vague et 
unique. Presque tous les garçons y ont reconnu une 
pagaie, sans aucun doute à cause de l'usage presque 
constant qu'ils avaient des bateaux et des courses en 
bateaux. Les écoliers de Lynn ou de Brockport l'au- 
raient pris tout aussi vite pour une sole. Et ainsi tout 
commerçant ou tout ouvrier est prêt à reconnaître 
dans un objet de contour vague quelque instrument 
dont il se sert journellement. Une tache d'encre, les 
tisons d'un feu, reflètent l'esprit et la profession de 
l'homme qui les regarde. Le cours des associations 
provoquées par un contour vague est donc déterminé 
par l'expérience passée, parla tâche journalière, par 
la pensée momentanée de l'individu. Un autre excel- 
lent exemple du même fait est fourni par la différence 
qu'il y a entre un tableau et une photographie, entre 
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deux tableaux d'une même scène, composés par deux 
artistes diflFérents. L'un accordera plus d'importance à 
tel aspect du même point de vue, l'autre à tel autre 
aspect. Les sensations sont les mêmes pour tous les 
deux, mais les associations et les éléments qui les 
contrôlent reflètent la vie passée des deux artistes. 
La perception ne dépend pas seulement du rocher, 
de la colline et de la prairie, mais de la vie antérieure 
de l'individu qui les voit et qui les peint. 

Au dernier plan, nous trouvons la pression con- 
stante de l'hérédité et du miheu social. Ces deux 
facteurs agissent surtout indirectement pour déter- 
miner la forme que prendra l'éducation, pour décider 
du choix de la carrière ; ils affectent la perception 
elle-même, mais seulement indirectement par l'ex- 
périence ainsi produite. Il est possible que l'hérédité 
contrôle directement le cours des associations primi- 
tives et ainsi, à un certain degré, la nature des per- 
ceptions ; mais ce contrôle ne peut être directement 
démontré. Cependant, puisque nous constatons que 
les mouvements antérieurs montrent l'influence de 
l'hérédité il est très probable que les associations sen- 
sorielles doivent aussi montrer quelque effet de la 
même influence. La pression sociale influe aussi indu- 
bitablement sur la nature de la perception quoique ici 
encore la seule évidence qu'on en puisse constater 
est le fait que les races et les communautés diffé- 
rentes interprètent différemment les mêmes impres- 
sions objectives. 

Le problème entier de la perception est donc à un 
très faible degré un problème de sensation et à un 
très haut degré un problème d'association et de con- 
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trôle de plusieurs facteurs subjectifs. Nous ne voyons 
qu'une très petite partie de ce qui nous passe dans 
l'esprit. Un objet est composé d'un petit nombre d'im- 
pressions immédiatement reçues de l'organe sensoriel 
impliqué et, dans une mesure beaucoup plus grande, 
d'éléments fournis par les sensations et les impressions 
anciennes. La perception n'est pas la conséquence 
immédiate du milieu et de l'organe sensoriel, mais 
elle est plutôt une impression de toute la vie passée 
d'un individu dans le sens le plus large du terme. 

Si la perception est si étroitement liée avec l'asso- 
ciation, si nous suppléons dans une si large mesure 
à Tobjet situé dans le monde sensible, si la sensation 
contribue pour une si petite part, la question se pré- 
sente naturellement de savoir pourquoi il y a un 
accord si universel sur les choses perçues, pourquoi 
le monde est si pareil pour tous. La réponse est dans 
la nature commune des esprits humains et dans 
l'identité des conditions subjectives qui travaillent en 
tous temps pour déterminer et contrôler le processus 
mental. L'homme, considéré comme une unité et les 
membres de la même communauté en particulier, 
ont un passé commun tout aussi bien qu'un présent 
commun. Les hommes d'une même nation ont vu en 
général les mêmes choses dans les mêmes conditions, 
leur éducation a été à peu près semblable ; et par les 
systèmes universellement répandus dans le monde 
moderne, par les livres, les journaux, par les postes 
et les télégraphes, l'expérience de tel homme dans 
tel pays devient promptement l'expérience de n'im- 
porte quel homme du monde civilisé. Ce fait que 
tous les hommes héritent d'une tradition commune. 
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qu'ils ont à peu près passé par les mêmes expériences, 
que l'hérédité est en grande partie la même pour 
tous, est le facteur le plus important par lequel on 
s'explique que la perception d'un objet est la même 
pour tous les observateurs. Le cadre mental dans 
lequel les sensations viennent se placer est semblable 
pour tous, aussi bien que les sensations reçues ; et 
l'identité des conditions subjectives aussi bien que 
celle des impressions rend possible un accord dans 
l'observation. Et, étant donnée cette communauté 
d'idées, la perception du monde extérieur est tout 
aussi juste que si tout dépendaijt de l'identité des con- 
ditions physiques au moment de la perception. 

Plus encore : l'interprétation du monde physique 
par l'homme assume une constance de loi naturelle. 
Les associations développées hier ne remplacent 
aujourd'hui les sensations que si la série des événe- 
ments est restée la même dans le monde sensible. 
Vous ne pouvez constater qu'une tache blanche dans 
un paysage est un rocher que si vous pouvez être 
certain que des véhicules à voile ne sont pas devenues 
à la mode depuis la veille, que la lumière est tou- 
jours répandue d'une manière particulière sur la sur- 
face de la mer et d'une autre manière sur la surface 
d'une prairie et que les lois de la réflexion ne chan- 
gent pas au hasard. S'il y avait une telle irrégularité 
dans les forces physiques, si une cause avait un effet 
à un moment donné et un autre effet à un autre mo- 
ment, il ne serait pas possible de se servir des asso- 
ciations pour déterminer d'après une légère direction 
sensorielle ce que doit être la connexion entière. 
Nous devons donc considérer toute perception comme 
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fondée sur le fait de la constance relative des con- 
nexions externes. En règle générale, une sensation 
donnée sera accompagnée ou suivie d'autres sensa- 
tions ; et il serait bien moins satisfaisant de s'arrêter 
pour en faire une preuve exacte que de penser que les 
connexions déjà enregistrées par l'expérience reste- 
ront permanentes. Les exceptions sont si rares et le 
temps sauvé par ce processus si considérable qu'il y 
a ainsi un immense profit sur ce qui peut sembler la 
méthode la plus exacte, sur ce qu'on suppose ordi- 
nairement être le processus de la perception. 

Si par hasard l'idée suggérée par les sensations 
n'est pas reconnue, par un examen minutieux, s'ac- 
corder avec les sensations que nous recevons sous des 
conditions estimées plus favorables à l'observation 
juste, nous sommes le jouet d'une illusion. Ceci n'a 
lieu que lorsque les cadres de l'objectif et du subjectif 
ne concordent pas, lorsque les facteurs qui contrôlent 
le cours des associations ne se rencontrent pas avec 
les circonstances du monde physique. Il peut dans ce 
cas y avoir quelque rapport inusité dans les objets ou 
les événements du monde physique ; ou les condi- 
tions subjectives peuvent être alors non seulement très 
fortes, mais encore plus déplacées que d'autres : que 
celles qui dominent ordinairement soient, pour une 
raison quelconque, rappelées par les circonstances en 
question. Quand le manque de concordance est très 
prononcé et que l'élément sensoriel devient quantita- 
tivement beaucoup plus petit qu'à l'ordinaire nous 
avons une hallucination. Dans l'un et l'autre cas nous 
retrouvons les lois normales de la perception, mais 
agissant d'une manière inusitée. Le résultat n'est pas 
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celui que la plupart des individus obtiennent dans les 
mêmes conditions ou que nous obtiendrions dans des 
conditions normales. Les deux processus servent à 
montrer l'importance des premiers résultats de ce 
chapitre : que la |)erception nV«t jkis forcément une 
revue des objets pénétrant jusqu'à la conscience, mais 
qu'elle est, comme la mémoire, le résultat d'une 
construction mentale. Elle obéit à des lois, mais ces 
lois ne sont pas seulement physiques ; elle implique 
aussi des lois psychologiques. Dans l'illusion , les 
manifestations inusitées de ces lois ne sont pas mys- 
térieuses ; elles sont alors le résultat de Faction inha- 
bituelle des lois qui, ordinairement, opèrent avec une 
si grande régularité que nous n'avons même jamais 
soupçonné leur existence. 

Résumé. 

1. — La perception n'est pas seulement, comme 
elle le paraît, l'entrée dans la conscience d'un groupe 
de sensations ; mais un réveil de vieilles expériences 
par quelques sensations nouvellement entrées. 

2 . — L'attention détermine à la fois quelles sen- 
sations doivent entrer et quelles associations elles 
provoqueront. 

3. — Les conditions de la perception peuvent aussi 
être divisées en subjectives et objectives. Les conditions 
subjectives seront trouvées, commedans les discussions 
précédentes, dans l'histoire passée de l'individu ; les 
objectives dans le milieu à un moment donné et dans 
les conditions mécaniques de l'association. 



CHAPITRE VIII 

L'ATTENTION DANS LA MÉMOIRE, LA VOLONTÉ ET LE 
RAISONNEMENT 

Il nous reste encore, pour compléter notre exa- 
men des faits d'attention et de leur place dans l'es- 
prit, à discuter !es effets produits sur les activités 
mentales plus complexes. Nous devons voir ce qu'ap- 
porte l'attention aux processus prétendus plus élevés. 
D'après l'importance qu'elle a, dans les processus plus 
simples qui les composent, il est évident qu'elle jouera 
aussi un rôle dans ces processus complexes. L'atten- 
tion ne jouerait pas un rôle si considérable dans l'en- 
trée des sensations dans la conscience et dans leur 
combinaison après cette entrée, si elle n'était aussi un 
facteur important de tout autre état mental, si com- 
plexe fut-il ; car c'est un fait généralement accepté 
que, sous une forme ou sous une autre, tous ces au- 
tres états ne sont que des combinaisons de comparai- 
sons de sensations. En fait, pour employer les termes 
du P'^TiTCHENER, nous pouvons considérer les états élé- 
mentaires dont nous avons parlé jusqu'à présent, en 
comprenant avec eux les phénomènes moteurs accompa- 
gnant l'attention, comme les éléments de la structure 
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de l'cwpril. Tou* Je^ autre- «'lats ne sont que des com- 
hinaÏK^ns de re* éléments, en ^iie de fins diverses. 
Toij»' J' s ftrf.'rf'<fii}< iU* cojniition et d'action ne de- 
vraient donc être considérés que comme des compo- 
m'« (h*, ces éléments simples qui, parce qu'ils font des 
clios^r*» différentes, parce qu'ils servent à des fins dif- 
férenl^îs, ont re<:u des noms spéciaux, mais qui, en 
eux-mêmes, ne contiennent réellement rien de nou- 
veau et ne réclament même aucun principe nouveau 
d'explication. Mais ce qui est maintenant nécessaire, 
c'cHt d'étudier la manière dont se combinent, dans les 
|)roceHKUs les plus élevés, les éléments déjà connus. 
IV)ijr ne pas nous arrêter plus longtemps sur ce cha- 
pitre, nous nous bornerons aux trois processus le plus 
souvent mentionnés, qui, pour le professeur, sont 
probablement les plus importants ou, tout au moins, 
ceux dont on parle le plus en discutant les questions 
de pédafçogie. Ce sont la mémoire, la volonté et la 
raison. Ces questions présentent aussi plus d'intérêt 
pour le lecteur ordinaire et leur discussion suffira 
probablement pour éclairer les autres processus. 

P(nit êtnî que de tous ces processus prétendus plus 
élevés, la mémoire est celui qui importe le plus au 
|)r()f(»-ssour, aux pédagogues en général. C'est la fonc- 
tion (pi'on essaie le plus souvent d'exciter et de for- 
tifier, celle qui seniblo avoir une valeur particuliëre- 
inenl pratique. Nous ferons bien de commencer par 
oll(^ notre discussion ; elle est du reste aussi le pro- 
(Tssus le plus simple, le plus étroitement lié aux 
procossus élémentaires déjà discutés. 

(loinmo il résulte des principes examinés dans un 
chapitre précédent sur Tassociation, l'attention agit 
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sur la mémoire à deux moments différents : au mo- 
ment où l'impression est d'abord reçue et au moment 
de son dernier rappel. Les deux effets sont impor- 
tants, mais d'une façon absolument différente. C'est 
une condition sine qua non de tout dernier rappel que 
l'attention porte sur l'impression au moment où elle 
entre dans la conscience. Les événements qui passent 
inaperçus ne sont presque jamais rappelés. De plus, 
la plupart du temps, la probabilité du rappel varie 
avec le degré de l'attention. Les événements étroite- 
ment surveillés sont plus facilement rappelés que 
ceux qu'on ne remarque qu'en passant. Chaque pro- 
fesseur a remarqué combien les assertions qui atti- 
rent l'attention sont facilement retenues. Les histoires 
qu'on raconte et les faits qu'elles illustrent, les anec- 
doctes surtout, se retrouvent à coup sûr dans les pro- 
pos de la classe et les copies de l'examen, tandis que 
des matières bien plus imporlantes, qui ont fait l'ob- 
jet de plus longues leçons, semblent avoir entière- 
ment disparu. La conservation dans la mémoire est 
parallèle à l'intensité de l'attention au moment où 
l'impression a été reçue. La nature de cette action a 
été longuement considérée à propos du problème des 
sensations central ement excitées et n'a plus besoin 
d'être traitée ici, la mémoire n'étant qu'une phase de 
problème général. 

L'effet de l'attention sur le retour de l'impression 
est encore presque exactement semblable ; il se con- 
fond en effet avec le contrôle de la direction de l'asso- 
ciation. Ce qui est rappelé à un moment donné dé- 
pend de l'idée qui était dans l'esprit juste au moment 
précédent, de l'attitude mentale à ce moment, du 
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cadre mental qui donne une direchon à Tassociation 
particulière. Puisque l'attention joue un si grand rôle 
dans la détermination de ce qui était dans l'esprit au 
moment précédent et puisqu'elle est si largement 
effective pour diriger le cours des associations, il est 
évident que le rappel tout entier est en grande partie 
une fonction de l'attention . Ce qu'un événement nous 
suggère dépend non seulement des autres événements 
déjà connus, mais aussi de notre sagacité qui nous 
fait voir dans l'événement présent une similarité avec 
celles des expériences antérieures qjii peuvent être 
utiles à considérer dans cette circonstance imprévue. 
Et cela dépend encore de l'attitude possible dans 
la circonstance actuelle. La possibilité de prendre 
l'attitude convenable envers une série d'événements 
dépend de notre savoir général, puis aussi d'un sys- 
tème de faits organisés dans lesquels le nouvel élé- 
ment peut être placé de façon à le bien surveiller, à 
en observer les traits les plus essentiels. Une bonne 
partie de ce que nous appelons ordinairement une 
bonne mémoire ne consiste en rien d'autre qu'en cette 
possibilité de penser au véritable fait au moment où 
il faut. L'invention de la locomotive était certaine 
dès que fut suggéré un usage possible de la force de 
la vapeur sortant du tuyau d'une bouilloire. Plu- 
sieurs hommes connaissaient déjà la valeur générale 
de celte force, plusieurs avaient observé que la vapeur 
du tuyau ployait une paille en deux, mais aucun n'a- 
vait encore analysé la caractéristique de celte force, 
aucun n'avait encore songé à l'adopter en vue d'une 
fin pratique. Tous les éléments étaient présents, à 
l'exception des vraies conditions de l'attention pour 
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amener celte analyse et diriger le cours des associa- 
tions dans cette direction particulière. Ceci dépen- 
dait du juste savoir et de l'attitude juste envers le 
problème de ce temps. Être en possession du fait 
n'est pas assez ; il faut aussi posséder une force suffi- 
sante pour appliquer le savoir au bon moment et c'est 
là avant tout un des problèmes de l'attention. Même 
dans les interrogations scolaires, l'incapacité à ré- 
pondre aux questions ne prouve pas tant l'absence de 
vraies connaissances que l'incapacité à voir la juste 
réponse qui convient à une question et à diriger le 
cours des associations vers tel fait désiré. Tout cela 
dépend des expériences antérieures, du savoir en gé- 
néral, comme nous l'avons si souvent montré dans ce 
volume; ce n'est pas Tignorance du point de science 
en question mais l'absence du savoir général plus in- 
défini, plus largement distribué, qui sera effectif à ce 
moment et dans cette connexion. Une bonne mémoire 
ne peut pas être acquise dans la solitude ; mais elle 
dépend d'une attention remplie, d'intérêts étendus, 
d'une large connaissance et d'expériences diverses. 

Une autre fonction, qu'on ne peut facilement sé- 
parer de l'attention, est l'action, ordinairement connue 
sous le nom de volonté. Une face du problème a 
déjà été discutée et a été trouvée pratiquement iden- 
tique avec le problème de l'attention. Cette face est 
celle ordinairement désignée sous le nom de volonté 
interne, c'est la capacité de choisir ce qui doit entrer 
dans la conscience et de diriger le cours des idées. 
Mais le contrôle de Tentrée des idées dépend, comme 
nous l'avons vu, de l'attention et a pour conditions 
une série de circonstances enracinées dans l'hérédité, 
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dans le milieu social et physique et ne peut consister 
en un processus nouveau ou particulier. Le contrôle 
du cours de la pensée est aussi une fonction des 
mômes influences et peut, comme nous l'avons vu, 
être également attribué à Tattention. Il nous reste à 
examiner la prétendue volonté externe, c'est-à-dire 
les manifestations de la volonté dans le contrôle des 
mouvements corporels. Le rapprochement que nous 
avons constaté entre la volonté interne et l'attention 
doit nous faire supposer un lien étroit entre l'atten- 
tion et la phase externe du problème de la volonté ; 
au moins doit-il nous suggérer de considérer les rap- 
ports possibles. 

La reconnaissance d'un principe général, en rap- 
port avec toutes les formes d'action, suffit à justifier 
celte hypothèse : que l'attention est une condition de 
première importance pour les processus volontaires. 
Tout mouvement doit être précédé d'une sensation ; 
sans la sensation il rie peut y avoir de mouvement, et 
tout mouvement est déterminé dans son intensité et 
dans sa directidp, par quelque processus des organes 
sensoriels. Du côté physiologique, cela signifie que 
chaque mouvement résulte de l'excitation de quel- 
que nerf sensitif et qu'il rie peut y avoir normalement 
d'excitation des centres moteurs sans impression sen- 
sorielle ou sans un stimulus d'une espèce quelconque. 
Cela est si vrai que lorsque les nerfs sensitifs d'une 
partie quelconque du corps sont détruits, il y a une 
perte du contrôle des muscles correspondants. Dans 
ces conditions, ce n'est qu'en guidant par la vision 
les mouvements du membre atteint, qu'un mouve- 
ment, tout au moins un mouvement juste, peut être 
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accompli. On cite le cas d'une femme qui, atteinte 
d'une anesthésie générale fles membres supérieurs, 
ne pouvait tenir son enfant qu'aussi longtemps qu'elle 
le regardait ; lorsqu'elle fermait les yeux ou regardait 
ailleurs, l'enfant tombait aussitôt de ses bras. S'il est 
aussi complètement impossible d'isoler le mouvement 
de la sensation, évidemment toutes les conditions qui 
contrôlent le cours des idées exercent ipso facto une 
grande influence sur le mouvement. Or l'attention 
tenant le contrôle complet do l'entrée des sensations 
cl du cours des idées, nous devons naturellement 
nous attendre à lui voir jouer un grand rôle dans la 
direction des mouvements corporels. 

Les faits concrets de notre expérience confirment 
cette conclusion théorique. Partout nous constatons 
que l'attention au mouvement qui doit être fait ou au 
résultat à obtenir par le mouvement, est l'expérience 
consciente qui précède l'action. Comme nous l'avons 
déjà vu en discutant les moteurs concomitants de 
l'attention, lorsqu'un objet, dans le champ visuel, 
attire l'attention, il se produit de suite un mouve- 
ment de l'œil qui amène cet objet sur le centre de la 
rétine, sur le point de la plus claire vision. 11 n'y a 
pas de lien intermédiaire. L'attention à Tobjet et le 
mouvement semblent les parties d'un seul processus. 
Ce n'est qu'après une pratique assez longue qu'il'est 
possible d'observer un objet du côté de la rétine, de 
- regarder du coin de l'œil, sans tourner l'œil pour per- 
mettre la réception de l'impression sur la partie la 
plus sensible de la rétine. Et ce résultiat ne peut être 
obtenu qu'en divisant l'attention entre l'objet en vue 
et quelque autre objet placé dans la vision directe. La 
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demi-attention à l'impression directe tient tœil fixé 
dans la position désirée. 

La même assertion peut s'appliquer à tous les au- 
tres mouvements volontaires. Si vous étudiez le mé- 
canisme d'une action quelconque, vous constaterez 
que pour retenir dans l'esprit le mouvement désiré 
ou l'objet à atteindre par ce mouvement, le fac- 
teur nécessaire est celui par qui commence le mou- 
vement, ou qui le contrôle une fois commencé. Ima- 
ginez voire main à une place quelconque et aussitôt 
elle se mettra en mouvement vers cette place, à 
moins que, comme lorsque l'on regarde du coin de 
l'œil, vous me préliez aussi une partie de votre atten- 
tion à la position présente de la main. Fixez étroite- 
ment et complètement votre attention sur un objet 
posé sur la table et vous aurez bientôt la sensation 
que vous allez toucher cet objet. Certes vous vous 
rendrez compte du mouvement de votre main vers 
l'objet et vous vous défendrez de le manier. Soit ; 
mais regardez de plus près et vous verrez que votre 
abstention même est due à l'attention. Il y a toujours 
une tendance motrice à suivre l'objet de l'attention et 
lorsque la tendance ne se réalise pas, c'est que l'at- 
tention se tourne ainsi vers une autre chose, on se 
trouve simultanément divisée entre deux objets situés 
entre deux positions différentes. L'attention restreinte 
se produit ordinairement lorsque l'attention porte sur 
la main dans son état présent. 

Les exemples fournis par les jeux sont encore plus 
nets. Dans le golf la direction du regard vers la balle 
est une preuve familière du fait que le mouvement des 
bras est directement et immédiatement contrôlé par 
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rattention dans le champ visuel. On ne pense presque 
pas alors aux mouvements à faire, mais uniquement 
à l'endroit où l'on doit donner le coup. Si l'esprit 
s'occupe de toute autre idée que celle du lieu juste, si 
l'on s'occupe du point où la balle doit s'arrêter, 
ou de la position des bras à un certain moment du 
mouvement, ou de tout autre chose, l'inexactitude du 
coup montre que l'attention s'égare, c'est encore là 
un fait d'expérience journalière. Le coup est déter- 
miné non seulement par une, mais par plusieurs sortes 
d'attention; il est le résultat de diverses tendances. 

Le bicycliste novice se jettera pour la même raison 
sur tous lesobstacles qu'il rencontrera. L'arbre, le pié- 
ton, la pierre sur la route sont des objets qui attire 
son attention et c'est vers eux qu'il dirigera sa ma- 
chine. Sa course ne lui sera facile que s'il ne rencon- 
tre aucune difficulté. En conduisant un attelage à 
un tournant, le novice doit pareillement penser à la 
guide qu'il doit tirer, à la position et au mouvement 
de sa main à tout instant, tandis qu'avec plus de pra- 
tique, quoique le mouvement soit encore sous l'in- 
fluence de l'attention, il est simplement nécessaire de 
faire attention à la direction que l'on doit prendre. Le 
mouvement s'accomplit sans aucune idée des éléments 
séparés qui y sont impliqués. Plus le mouvement est 
développé, moins on a besoin de prêter d'attention 
aux détails, plus le mode qui sert à initier le proces- 
sus entier sera général. 

Ce résultat général n'est en réalité qu'une exten- 
sion du fait mentionné dans un des premiers chapi- 
tres : que chaque acte d'attention tend à produire des 
mouvements (jui sont habituellement inconscients^ 
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qui, dans ce que nous appelons Taction volontaire, 
sont connus au moment de leur venue. Un autre 
exemple, servant à illustrer la relation entre ces 
mouvements inconscients et les mouvements journa- 
liers ordinaires, peut être trouvé dans le contrôle des 
organes de la parole. Si vous établissez un tracé des 
mouvements du larynx en récitant quelques vers à 
haute voix, et si vous prenez un antre tracé en vous 
récitant mentalement les mêmes vers, sans aucune 
expression vocale, vous constaterez que les deux tra- 
cés ainsi obtenus concordent en tous points avec cette 
seule restriction que les mouvements faits pendant la 
récitation mentale sont moindres que ceux produits 
par la récitation vocale. Cette tendance à suivre d'une 
iiicon motrice le cours de la pensée peut aller si loin 
qu'il en existe une expression inconsciente, même 
chez des individus parfaitement normaux. 

Lkhmann et II ANSENN * ont obtenu des indications dans 
ce sons en contnMant expérimentalement les résultats 
(lo la Société des Recherches Psychiques, qui semblaient 
établir la possibilité d'une communication à distance 
d'esprit h esprit, sans aucune intervention physique 
comme. Un homme fut placé à une certaine distance 
d'un autre et on lui demanda de penser à des lettres 
et à des figures, tandis que l'autre devait rendre 
compte de ce qui se passait dans son esprit à ce 
moment. Le résultat fut que, fréquemment la seconde 
personne décrivait des symboles offrant une ressem- 
blance plus ou moins proche avec ceux que la pre- 
micNrc avait dans l'esprit. Un examen minutieux 

I. Lriimann et Hansenn. Philos. Studieriy XI» p. 471. 
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montra que le premier homme avait souillé les mots 
qu'il avait pensés ; que ces souffles avaient été trans- 
mis plus loin qu'on aurait dû le supposer, les murs 
de la chambre étant disposés de façon à former un 
verre lenticulaire rude, et le premier sujet étant placé 
à un foyer et le second à l'autre foyer. Cette circon- 
stance avait rendu perceptibles des sons extrêmement 
faibles. Apparemment toute pensée verbale est donc 
' accompagnée d'une expression vocale actuelle, ou 
tout au moins de mouvements actuels des organes 
vocaux. 

Dans dos conditions d'un intérêt inusité, ces mou- 
vements donnent lieu inconsciemment h des sons 
perceptibles, et, lorsque des inhibitions sont abolies, 
la parole ordinaire suit aussitôt l'idée. La seule diffé- 
rence entre la pensée verbale et la causerie est dans 
le degré des mouvements des organes vocaux ; et 
cette différence est réalisée, lorsque nous pensons, par 
l'inhibition d'une tendance naturelle efc non, lorsque 
nous pensons tout haut, par l'addition de quelque 
chose de nouveau. Les conditions de la parole ordi- 
naire sont donc trouvées dans les conditions subjec- 
tives qui ramènent l'image des mots à la conscience. 
Ces conditions subjectives, comme nous l'avons déjà 
vu dans les premiers chapitres, peuvent être trouvées 
dans les expériences primitives del'individu, en somme 
dans l'attention. 

Il semble donc que le problème de l'action volon- 
taire soit largement, sinon entièrement, un problème 
d'attention et qu'une compréhension de la nature et 
des conditions de l'attention, implique une compré- 
hension du mouvement. Nous ne pouvons ici entrer 
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dans des détails sur les formes variées de l'action qui 
sont ordinairement énumérées. Quelques formes sont 
très étroilenient liées avec la conscience attentive; 
d'autres le sont moins ; mais toutes dépendent, à des 
degrés et à des moments différents, des idées et doi- 
vent par conséquent être soumises au contrôle de 
Tattenlion. Et plus le mouvement est volontaire, plus 
l'action est entièrement consciente, plus la quantité 
de contrôle exercée par l'attention sur le mouvement 
est grande. En langage courant, plus la volonté^ est 
impliquée dans l'action, plus elle est complètement 
subordonnée à l'attention. Cette phase du problème 
de la volonté semble ainsi se réduire à une espèce 
de sous-forme du problème de l'attention générale 
que nous avons déjà discuté. Les processus effectifs 
pour contrôler les idées d'un individu sont ipso facto 
effectifs pour contrôler ses mouvements. Le cours de 
ses actions peut être expliqué d'après ses tendances 
héréditaires, d'après son milieu social passé et pré- 
sent, et d'après son expérience qui réagit sur le sti- 
mulus reçu à un moment donné et décide des sensa- 
tions qui doivent entrer dans la conscience. L'action 
d'un homme est son expression propre, dans le sens 
le plus large du terme, y inclut toute expérience 
ayant pu l'affecter dès avant sa naissance jusqu'au 
jour de cette action. 

La troisième des facultés les plus souvent mention- 
nées, et que nous devons examiner pour ses rapports 
avec l'attention, est le raisonnement. Le rôle que joue 
l'attention dans le processus du raisonnement ressort 
très nettement de la ressemblance des conditions de 
contrôle dans les deux processus. Il faut examiner com- 
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ment le milieu mental, les traditions de la race ou de la 
la tribu, et d'autres élémenls de l'expérience agissent 
sur celte fonction de l'esprit. L'Africain, qui soutient 
qu'un homme est caché dans la locomotive pour pro- 
duire son mouvement, raisonne d'après son expé- 
rience passée avec autant de force que le blanc qui 
déduit de la quantité de charbon employé le nombre 
de chevaux-vapeur. La pratique actuelle de la raison 
humaine n'est donc pas indépendante de l'expérience 
individuelle, mais en est seulement l'expression, en 
une circonstance donnée ; elle rapporte un événement 
présent à l'histoire de la race et du membre particu- 
lier de la race dans la conscience duquel le raisonne- 
ment a lieu. 

On peut montrer, par le détail, que le raisonne- 
ment n'est pas un processus distinct de l'association 
et des autres ensembles d'idées plus communs, mais 
seulement une application spéciale de ces processus 
sous quelques-uns de leurs aspects les plus inusités. 
Dans le langage courant, raisonner veut dire : soit 
penser verbalement d'une manière qui nous aide à 
passer de quelques constatation déjà donnée à quel- 
que autre constatation qui semble dépendre de la pre- 
mière, et periser d'une façon abstraite et traduire des 
ensembles d'idées en symboles d'une signification 
générale, plutôt qu'en expériences concrètes. Mais 
dans aucun de ces sens, la raison n'est complète. 
Nous pouvons certainement parler de raisonnement 
lorsqu'on ne se sert guère de mots : on n'infère 
d'un objet ou d'un groupe de relations aux autres que 
si les idées des objets sont présentes, et que des mots 
n'y sont pas alors attachés. Nous parlons aussi très gé- 
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néralement de raisonnement lorsque les termes sont 
parfaitement concrets et n'impliquent rien de plus 
que les objets offerts aux sens ou tout au moins 
n'impliquent rien en dehors d'une simple série d'ex- 
périences que ne le fait toute perception. Nous devons 
donc considérer le raisonnepient au moyen d'un pro- 
cessus d'exclusion, comme le fait de penser simple- 
ment à des successions d'objets différents, ou aux re- 
lations de ces objets, en se basant sur des connexions 
que notre expérience nous montre comme possibles 
et valides. On a déjà vu quç c'est là. la base de la 
perception et de toute association d'idées. En résumé, 
tout ensemble d'idées ayant un but et s'accordant 
non seulement avec des aspects spéciaux de notre 
expérience, mais avec l'ensemble de cette expérience, 
peut donc être appelé raisonnement. Cette harmonie 
avec la somme totale de notre vie passée opposée 
aux expériences partielles constitue des connexions 
générales ou universelles et est par conséquent pour 
l'individu les preuves suprêmes de la vérité dans sa 
pensée. Le raisonnement n'est donc que là percep- 
tion ou l'association sous l'influence de l'attention, 
opposée aux conditions simplement mécaniques ou 
physiologiques de la pensée. C'est ime suite d'idées 
011 l'interprétation d'un groupe de sensations vues à 
la clarté de tout ce que l'homme a connu ou expéri- 
menté ou de tout ce que la race et la commui\auté 
ont connu jusqu'à ce moment. Dans ce sens l'atten- 
tion est l'influence qui contrôle la raison comme la 
mémoire et la volonté. Les conditions de l'attention 
sont en môme temps les conditions du raisonnement. 
L'une implique l'autre et ne peut en être séparée. 



CHAPITRE IX 

LES THÉORIES DE L'APERGEPTION EN RELATION AVEC 
L'ATTENTION 

Nous avons jusqu'ici exposé les faits ordinairement 
groupés sous le titre d'allcnlion, ainsi que les phéno- 
mènes qui leur sont alliés et qui semblent susceptibles 
d'explication, dans les termes d'une même théorie 
générale. Nous devons à présent chercher une théorie 
' pour les faits que nous venons de considérer afin de 
voir jusqu'à quel point ils peuvent être réunis sous 
quelque principe plus général, afin de découvrir de 
nouveaux faits capables de jeter quelque lumière sur 
ceux que nous avons avons déjà remarqués. 

Nous pouvons diviser les diverses théories de l'at- 
tention, que l'on trouve développées dans l'histoire de 
la psychologie, en trois grands groupes. Vn de ces 
groupes rapproche étroitement l'attention de l'aper- 
ception présentée sous une forme ou sous une autre, 
et la traiterait volontiers comme une phase de ce 
centre général de l'activité mentale. Le second groupe 
rend fondamentales quelques caractéristiques accom- 
pagnant l'attention et qui suffiraient à l'expliquer ; 
lin troisième groupe enfin prend en considération le 

PiLLSBURY. lO 
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substratum anatomique et considère le problème au 
point de vue de ractivité du système nerveux. Ces 
groupes ne sont certainement pas exclusifs. Quelques 
auteurs ont considéré les divers aspects du problème 
et ont développé au moins deux de ces théories dans 
un seul ouvrage. La théorie physiologique est l'ac- 
compagnement naturel de l'une ou de l'autre ; et 
en fcertains cas les deux premières ont aussi pu être 
combinées. 

Nous pouvons commencer par les théories de l'aper- 
ception et montrer comment, à un moment ou à un 
autre, chaque aspect du problème de l'attention a été 
traité sous ce titre. Bien que le mot n'ait pas, en ce 
moment, bonne réputation à cause des usages que 
l'on en a fait et parce que, dans Tesprit de bien des 
personnes, il est synonyme de spéculation barbare et 
sans fondement, son histoire est honorable et, ce qui 
est d une plus grande importatice, à notre point de 
vue, sa parenté avec les aspects les plus théoriques de 
l'attention fait que cette histoire peut servir à l'his- 
toire des théories de l'attention. 

Le premier qui introduisit le mot « aperception » 
dans le vocabulaire philosophique fut Leibnitz. Il 
se servait de ce terme pour distinguer les idées 
nettes des perceptions vagues. L'importance de la 
discussion sera mieux comprise d'après les lignes 
générales de son système métaphysique. Pour Leib- 
nitz, l'univers est composé d'unités pensantes abso- 
lument isolées les uns des autres ; mais dont les repré- 
sentations ont été ordonnées de telle façon, à la 
création, qu'elles doivent refléter les événements du 
monde extérieur. Chaque monade sans fenêtre donne 
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une reproduction kinetoscopîque des changements 
qui se produisent dans l'Univers entier ; mais cela, 
par Topera tion des lois externes, plutôt quMn vertu 
de toute connexion avec le monde exj,érieur. 

Les monades sont classées selon la netteté de leurs 
idées. Les particules de poussière n'ont que les per- 
ceptions les plus vagues; les plantes et les animaux 
seuls ont de réelles perceptions qui deviennent pro- 
gressivement plus distinctes à mesure que les ani- 
maux s'élèvent dans l'échelle des êtres ; les hommes, 
eux, sont doués d'idées nettes en aperceptions qui 
atteignent leur maximum de netteté dans les idées de 
Dieu. 

Chez l'homme pris en tant qu'individu, on peut faire 
les mêmes distinctions. On a de petites perceptions, 
des idées indistinctes pendant le sommeil et les 
périodes les moins puissantes de la vie mentale. Ces 
perceptions, ces idées confuses deviennent graduelle- 
ment des aperceptions dans les périodes les plus actives 
de la vie mentale. Leibnitz se fonde alors sur l'usage 
de l'aperception pour montrer l'opposition entre les 
idées claires et les idées vagues. 

Il faut citer un passage qui montre de quelle façon 
il considérait l'aperception comme dépendant en 
quelque mesure des nouvelles expériences. C'est le 
passage des Nouveaux Essais (vol. V, p. ^7, édition 
Gerhardt), où il dit : « Car toute attention demande 
de la mémoire, et souvent quand nous ne sommes 
point, pour ainsi dire, admonestés à prendre garde 
de quelques-unes de nos perceptions présentes, nous 
les laissons passer sans réflexion et même sans être 
remarquées ; mais si quelqu'un nous en avertit et 
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nous fait remarquer, par exemple, quelque bruit qu'on 
vient d'entendre justement, nous nous en souvenons 
et nous nous appercevons d'en avoir eu tantost quel- 
que sentiment. » D'après des passages de ce genre 
fil d'après des constatations (|ne les perceptions nettes 
peuvent être composées de plusieurs petites percep- 
tions, on peut croire que Leibnitz pensait que la 
netteté était en quelque sorte le résultat de l'interaction 
de plusieurs éléments psychologiques. 

On retrouve aussi, à travers toute son œuvre, une 
reconnaissance du rcMe posé par la disposition de 
l'esprit dans le contrôle des processus psychologiques 
généraux qui peut fournir un fondement à notre pro- 
pre théorie. Au principe fameux de Locke « ÏSihil in 
intellectu est qaod non prias in sensu, » on se rap- 
pelle que Leuîmiz a ajouté « nisi intellectas ipse ». En 
élargissant cette constatation, il compare l'esprit à un 
bloc de marbre dans lequel des veines représentent à 
l'avance la figure que le sculpteur doit tailler. L'es- 
prit comme le marbre possède certaines caractéristi- 
ques qui le conduisent à produire une forme plutôt 
qu'une autre ; les perceptions dépendent de la 
nature de l'esprit aussi bien que des impressions des 
sens. 

Il faut cependant remarquer que Leibnitz ne se 
servit jamais du mot aperception pour désigner cet 
état de préparation; il s'en servit uniquement pour 
désigner les idées nettes. Pour les autres emplois du 
terme nous devons nous adresser aux écrivains plus 
proches de nous qui lui ont attribué plusieurs sens 
que Leibnitz n'aurait pas reconnus. 

Kant qui suit Leibnitz dans l'histoire de Taper- 



j 



LES THÉORIES DE l'aPERCEPTION lyS 

ception n'accordait que peu d'attention au phéno- 
mène de la connaissance concrète, moins par égard 
pour les processus conscients concrets eux-mêmes 
que pour apporter sa précieuse contribution à la théo- 
rie de l'aperception du côté psychologique. Tl se sert 
de l'expression pour exprimer la suprême activité 
unifiante du moi. L'unité transcendante est au-dessus 
des catégories de l'entendement; elle est hi force quiin- 
troduitriiarmonie finale dans les processus qui ont déjà 
été partiellement unifiés par les formes de l'espace et du 
temps. Elle est l'expression du moi, la base de l'unité 
de la conscience et la dernière condition rationnelle 
de l'expérience. Kant ne pousse pas très loin la dis- 
cussion du processus ; ce qui nous importe le plus 
dans cette discussion, c'est que pour lai, comme pour 
Leibnitz, l'aperceptjon est la forme la plus complète 
et la plus parfaite de la conscience, l'expression la 
plus égale de Tesprit humain. Nous devons aussi ne 
pas oublier que pour Kant cette activité unifiante est 
absolument spontanée et propre à l'esprit lui-même, 
quelque chose qui domine les matériaux de l'expé- 
rience et n'est en rien dû aux processus psychologi- 
ques eux-mêmes. 

Le grand prophète de l'histoire de la philosophie 
est Herbart. Selon lui l'aperception devient, non 
une phase accidentelle de la psychologie, mais le 
principe fondamental du système entier. Si l'esprit 
de Kant était une monarchie où l'inférieur était tou- 
jours soumis au supérieur, le tout sous la souveraineté 
de l'unité transcendentale de l'aperception, Herbart 
fit de l'esprit une démocratie dans laquelle toutes les 
lois émanent des éléments qu'elles gouvernent, où 
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tout cootrôle est exercé par les éléments séparés eux- 
mêmes. 

L'univers pour Herrart est composé des Réelles, 
des éléments non soumis au changement, mais qui 
par leurs actions réciproques produisent le change- 
ment. L'esprit humain est une de ces Réelles et des 
lées résultent des tentatives faites par le moi pour 
se proléger contre les autres réalités qui constituent 
Tunivers extérieur. Abandonnant ce point de vue, 
pour développer ses théories psychologiques précises, 
il considc'îre |)ar analogie la relation existant entre les 
diverses idées qui sont dans l'esprit. Des idées telles 
que les Réelles sont des centres de forcç qui, par 
leur action et réaction réciproques, produisent et 
contrôlent la conscience. Si deux idées de même 
espèce se joignent dans la conscience, elles s'aident 
mutuellement et chacune persiste avec une force plus 
grande que si elle avait été seule ; tandis que si les deux 
idées se trouvent à un moment donné en opposition, 
elles ont une tendance réciproque à se détruire et 
le résultat est la force de l'une moins celle de 
Tautre. 

Toutes les idées s'influencent Tune l'autre de cette 
manière et la conscience est déterminée, en sa na- 
ture, par cet équilibre instable entre les idées com- 
battantes et les idées renforçantes. Dans la pratique 
il y a toujours dans l'esprit plusieurs idées qui solli- 
citent la reconnaissance. Pour plus de commodité, 
ces idées peuvent être divisées en deux classes géné- 
rales : celles qui sont déjà dans l'esprit et celles qui 
vont y entrer ou cherchent à y entrer. Les vieilles 
idées sont toujours en majorité et deviennent ainsi 
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des élément^ actifs dominants, propres à déterminer 
la conscience: ce sont les idées apercevantes. Les idées 
qui ne font qu'entrer en la conscience sont, pour la 
plupart, subordonnées ou passives : elles sont consi- 
dérées en masse comme des éléments aperçus. L'esprit 
est donc le résultat des masses aperçues et aperce- 
vantes. 

Pour être reconnue, une nouvelle idée doit être 
en harmonie avec les idées déjà présentes et alliée 
en quelque manière aux expériences primitives de 
l'individu. Selon l'exemple, si souvent cité, de Hkr- 
BART, les écoliers inaltentifs |)cndant le courant de la 
classe s'intéressent soudain dés que le maître com- 
mence à leur raconter une histoire. Les iilées déjà 
dans l'esprit n'ont aucun rapport avec la leçon et lui 
sont hostiles; mais dès que Thistoirc est commencée, 
des idées se présentent, étroitement liées aux faits de 
la vie journalière des auditeurs, et les idées présentes 
à l'esprit sont prêtes à recevoir les idées nouvelles et 
à leur faciliter l'entrée dans la conscience. Il en ré- 
sulte que l'attention est éveillée, que les écoliers sont 
sur le qui-vive, que l'auditoire entier est tranquille, 
tout aux paroles du maître. 

Donc, en général, ce qui doit être perçu, ce qui 
doit entrer dans l'esprit à un moment donné,- dépend 
presque entièrement des idées qui y sont déjà présentes. 
Des idées qui sont, à un moment, des idées perçues 
peuvent certainement devenir, au moment suivant, 
des idées apercevantes. L'impression aperçue réagit 
sur la masse apercevante à peu près de la même ma- 
nière que la masse apercevante fait sur l'aperçue. 
Cet aspect du processus est cependant subordonné à 
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l'autre. L'important est : que le cours des états men- 
taux à un moment donné est largement déterminé 
par les perceptions des périodes qui l'ont précédé. 
On peut regarder ce point comme le plus important 
de la psychologie de IIerbart, comme le trait essen- 
tiel sur lequel ses successeurs s'appuient le plus, tant 
en psychologie qu'en pédagogie, comme la concep- 
tion la plus féconde de tout son système. 

Un autre poiat intéressant de cette théorie, et qui 
est caractéristique des derniers développements de la 
psychologie, est que le sentiment et la volonté sont 
subordonnés aux idées et sortent de leurs actions ré- 
ciproques à peu près de la même manière que les 
autres processus mentaux. Selon Leibnitz l'idée et la 
volonté sont au même niveau, à moins cependant 
qu'il n'ait considéré les idées comme soumises à la 
volonté; pour Kant, la spontanéité de l'esprit domine 
tout; mais pour IIerbart toute action volontaire 
comme toute pensée volontaire sont entièrement 
subordonnées aux idées et à leur action mutuelle. Le 
sentiment n'a pas non plus de place indépendante 
mais dépend entièrement des efforts contrôlés et ren- 
forçants qui passent entre les idées dans l'esprit à un 
moment donné. En un mot la psychologie de Her- 
BART dépend tout entière des actions réciproques et 
des relations mutuelles entre les idées élémentaires 
qui sont dans l'esprit à n'importe quel moment. 
Tout dérive d'eux et leur est subordonné. 

La dernière théorie de l'aperception sous une 
forme compréhensive a été donnée par Wundt. 
WuNDT combine en grande mesure la position de 
Herbart et celle de Leibnitz, quoique le point de 
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départ soit Leiunitz avec des modifications suggérées 
par Kant plutôt que par Herbart. Le signe fonda- 
mental de l'aperception est, pour Wlndt, la netteté' 
de ridée. A tout moment nous constatons (jue certains 
|)rocessus sont, dans la conscience, nets et distincts, 
se détachent sur les autres (jui ne servent que de 
fond. Ces idées sont entièrement dans la conscience, 
elles sont aperçues; les autres ne sont sim|)lement 
que perçues. Pour répéter sa méla[>lu)re bien connue: 
(( l'a conscience est comme le champ visuel ». 11 y 
a au centre un point plus clair où tout est net et dis- 
tinct, où les détails sont tous bien marqués. Autour 
de ce point net se trouve une région de contour 
vague, augmentant graduellement jusqu'aux der- 
nières limites de visibilité, ^ous avons identique- 
ment dans la conscience un point de plus grande 
netteté et autour de lui un grand rayon d'idées indis- 
tinctes. Le point de grande netteté visuelle peut 
passer sur les régions extérieures du champ visuel a 
peu près de la même manière que Tœil passe sur le 
champ des objets du monde extérieur. Une idée 
confuse à un moment donné peut s'éclaircir l'instant 
d'après, et en même temps Tidée qui tient le centre 
de la conscience devient moins nette et finalement 
disparaît de l'esprit. L'entrée dans la conscience du 
champ visuel est la perception, tandis que l'entrée 
dans la conscience du point le plus net du champ 
visuel constitue l'aperception. 

Une grande partie de la théorie de Wundt est 
purement leibnitzienne. La phase suivante, que nous 
allons considérer, présente une première forme plus 
rapprochée de celle de Kant et une autre forme plus 
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herbarlicfinf:. CV<i la partie de la théorie qni traite 
fin problème de^ conditions de la netteté des idées. 
D'une far on ;.'»^norale, Wltsdt parie presque comme 
îîil fviîilail iinf faculté ou une force d'aperception, 
quelqiu» rlir»-e qui serait supérieur à la conscience, 
une fr»rce alliée df* très près à la volonté et qui choi- 
sirait par elle-même certaines idées pour les élever 
aux hautes places de la conscience et, tout aussi ar- 
bitrairement, rejetterait les autres. Cela ressemble 
fKfaucoijp a l'unité consciente de soi-même qui, dans 
Taperccption de K \>t, donne finalement la forme et 
l'ordre aux divers éléments séparés de Tesprit; c'est 
qnciqiir; cliosc d ine\[)licable, un facteur en expérience 
qui devrait être accepté sans autre discussion sur sa 
nature, sur son origine, sur les lois de son action. 
T('\](i est la théorie qui ressort nettement des dernières 
œuvres, des passages où WuîfOT n'essaye pas de faire 
de l'analyse. Elle est étroitement liée avec sa tendance 
récente à adopter une doctrine qui rendrait la volonté 
fr)ndamentalc dans la conscience, comme elle l'était 
pour FiçiiTE, ScHOPENHAUER et VoN Hartmann. Il re- 
connaît pourtant que ce n'est là qu'une conception 
et que comme telle elle n'a pas de place dans la psy- 
chologie. Son désir est de se borner à la conscience 
concrète ; mais d'insister aussi sur ce point que la 
conscience concrète ressemble plus à ce que nous enten- 
dons ordinairement par volonté qu'à tout autre chose. 
Un aspect du problème de Taperception participe 
plus de la conception de Herbart que de celle de 
Kant. L'apcrception ou la venue des idées dans la 
conscience nette dépendrait alors des expériences 
antérieures de l'individu. Ce côté de la doctrine de 
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WuNDT est mis en lumière dans la discussion de? 
conditions de l'attention. Wi:>dt insiste sur le fait 
que l'un des facteurs qui décide de l'idée qui doit 
entrer dans l'esprit est à chercher parmi les idées 
occupant l'esprit à l'instant précédant l'acte d'atten- 
tion ; et dans un autre passage, plus général, il con- 
state que l'aperception est en grande^ partie déter- 
minée par l'expérience antérieure du sujet. 

Si nous essayons de combiner celle vue avec celle 
que nous venons de discuter, il semble bien que nous 
devons considérer l'aperception comme messagère et 
communicatrice d'expériences. Dans ce cas l'apercep- 
tion ne serait pas le déterminant inconditionné de l'at- 
tention et ainsi delà conscience, mais elle serait elle- 
même en partie déterminée par l'expérience ; on pour- 
rait dire qu'elle agit comme intermédiaire entre les 
expériences du passé et les processus mentaux du 
présent. L'aperception semble alors être le processus 
conscient, permanent, fondamental. C'est la base qui 
persiste à travers les changements de la conscience et 
qui est la source de toute la spontanéité que nous 
accordons à la conscience; mais elle n'est pas entière- 
ment inconditionnée puisqu'elle est elle-même sou- 
mise aux expériences de l'individu et doit s'y con- 
former. A travers les modifications exercées sur 
l'aperception, on doit donc considérer Tinfluence de 
ces expériences sur les processus psychologiques 

Le signe ou l'accompagnement de l'action de 
l'aperception est le sentiment d'activité. Quant à la 
signification de ce sentiment, il y a aussi deux inter- 
prétations possibles de la position de Wundt. Dans 
les premiers ouvrages, où l'auteur insiste surtout sur 
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l'analyse de cette activité, elle semble entièrement 
composée de sensations d'effort; mais dans son 
Grundriss dcr Psycholoyie il s'étend sur cette vue 
que ce sentiment est en partie au moins siii tjenerU^ 
qu'il doit être considéré comme une preuve de la 
venue immf'-diate du travail de la volonté ou de Faper- 
ception dont le nom devrait exprimer les causes des 
changements qui ont lieu dans la conscience plutôt 
que ces changements eux-mêmes. 

Selon \\ i..>DT, l'aperception a une très grande part 
dans la conscience. Bien qu'elle soit primitivement 
^cxp^c;s^ifin de la venue dans la conscience nette de 
certaines idée^ ou de certains grou[)es d'idées, elle 
devient la condition de ce changement, elle est le 
quelque chose qui demeure en arrière et qui produit 
ce changement. Dans ce sens, son usage s'étend au 
processus qui contrôle le cours des idées. L'apercep- 
tion, sous sa forme passive, est au moins un facteur 
qui permet de diriger les associations et, sous sa forme 
active, elle gouverne « les combinai^^ons aperceptives » 
qui comprennent la raison, le jugement et quelques- 
unes des pins hautes formes de l'imagination. D'un 
autre coté, l'aperception devient le fait fondamental 
dans les processus du sentiment. Pour Wundt, le 
sentiment n'est rien de plus que la venue dans la 
conscience des activités de l'aperception. L'apercep- 
tion est liée aussi étroitement avec la volonté, si nous 
ne devons pas considérer l'aperception comme le 
genre sous lequel la volonté et l'attention sont deux 
espèces. Les emplois faits par Wundt du terme àper- 
ception y comprennent donc toutes les activités que 
nous attribuons à l'attention. 
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Depuis WuNDT, il y a deux lignes divergentes dans 
l'histoire de Taperception. Le P*" MCnsterberg, dans 
son ouvrage premier et plus cxpcrimenlal, accusait 
Wundt de comprendre dans le terme aperception une 
faculté mentale, quelque chose de métaphysique qui 
est hors du domaine de notre expérience et dont 
nous ne pouvons rien savoir. Wl>'dt répondit à ceci 
qu'il ne se servait pas du terme pour désigner un 
quelconque « ensemble d'expériences métaphysiques », 
mais qu'il voulait simplement désigner quelques faits 
de conscience définis et bien nets, et que la ligne de 
démarcation entre ces faits et tout autre processus 
conscients était assez claire pour admettre une dési- 
gnation particulière. Il faut avouer qu'une série de 
constatations, dans les premiers ouvrages de Wundt, 
justifient assez les objections de Mïnsterberg ; mais, 
comme il a déjà été montré, ceci peut en grande me- 
sure s'expliquer par la nécessité d'une expression se 
rapportant à un processus déjà analysé dans une autre 
convention. Dans tous les passages de ces premiers 
ouvrages où Wundt essaie de décrire ou d'analyser, 
on ne peut douter que ce ne sont les processus men- 
taux actuels et concrets dont il parle. 

Dans les ouvrages plus récents des deux écrivains 
— Wundt et Mlnsterberg — il est pourtant assez 
clair qu'un nouvel élément paraît, qui n'est plus ap- 
pelé l'aperception, mais qui comprend à peu près les 
mêmes phénomènes, et que l'on conçoit définitive- 
ment comme quelque chose de permanent qui de- 
meure derrière les états conscients. Wundt se heurte 
à cette nécessité d'un élément stable en constatant 
que la persistance des effets dans la conscience sont 
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plus facilement compris si l'on considère l'esprit 
coipme volonté, au sens populaire du mot. Cette 
force fondamentale extra-consciente devient le substra- 
tum de tous les autres états conscients et la base de 
tout ce que l'on ne peut facilement expliquer d'après 
les données empiriques. Le P*" Munsterberg a changé 
également sa position ; alors que, il y a dix ans, il 
contestait que Ton pût expliquer une chose dans la 
conscience par un élément inconnu en dehors de la 
conscience,' il soutient maintenant que toute con- 
science n'est que la manifestation de la volonté in-' 
connue qui n'est jamais vue et ne peut jamais être 
reconnue en elle-même, que l'esprit dans toutes ses 
phases n'est que le travail de ce quelque chose méta- 
empirique qui peut seul expliquer tout état, ayant la 
moindre prétention d'être final. Ceci est l'exacte 
contre-partie de l'aperception de Wûndt, telle que 
cet auteur la concevait dans une de ses premières 
polémiques. Les deux auteurs ont absolument changé 
leurs positions d'origine et tous deux s'unissent pour 
soutenir ce qu'ils avaient condamné. 

Un autre auteur a récemment contribué à perpé- 
tuer la doctrine de l'aperception : c'est M. Stout. 
Les théories de Stolt ont complètement changé de 
caractères entre ses premiers et ses derniers écrits. 
Dans l'ouvrage : la Psychologie analytique, sa posi- 
tion était essentiellement herbartienne, tandis que dans 
le récent Manuel de Psychologie^ il cesse entièrement 
d'employer le terme d'aperception et se sert pour le 
remplacer du mot :. conation, dans un sens peu différent 
de celui que WundtN donnait dans ses premiers ouvra- 
ges au terme aperceptfon. L'avantage de M. Stout sur 
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ses prédécesseurs réside dans l'emploi du terme et de 
ridée de système de l'aperception. Sa théorie revient en 
somme à montrer les dlflerents éléments, dont l'action 
mutuelle était pour Herbart les facteurs déterminants 
de la conscience, s'influençant en tant que groupes et 
non et tant qu'idées séparées. 

Les différents processus de l'esprit sont alors entre 
eux comme sont les individus dans la société. Des 
hommes différents s'uniront eu vue d'un but défini 
sans rien perdre de leur individualité et sans renoncer 
à la possibilité de former d'autres groupements à 
d'autres moments. Un homme peut faire parti d'un 
groupe politique, ou appartenir à une certaine église, 
ou être juriste ou médecin. Ltre sociétaire d'une orga- 
nisation n'empêche pas de développer d'autres acti- 
vités ; mais nous ne pouvons accomplir utilement plus 
d'une fonction à un moment donné. Brutus magis- 
tral cesse d'être père. De même les éléments qui for- 
ment l'activité d'un système mental sont k ce même 
moment dans l'impossibilité d'agir soit dans un autre 
système, soit séparément. Lorsque nous sommes oc- 
cupés à écrire ou à parler d'un sujet sérieux, il ne 
nous vient pas à l'idée, à moins d'être d'invétérés fai- 
seurs de calembours, de jouer sur les mots dont 
nous nous servons. Si nous sommes attentifs au jeu 
de billard, l'idée des billes ne nous fait pas penser 
au commerce de l'ivoire ou à l'esclavage en Afrique. 
Nos états mentaux comme nos relations sociales 
sont ainsi groupés autour de certains points ou 
centres de référence et forment pour un moment des 
unités plus ou moins complètes. Ils peuvent s'en- 
tr'aider ou s'opposer selon la nature des systèmes 
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auxquels ils appartiennent ou selon leurs propres rela- 
tions, mais ils agissent toujours envers eux-mêmes en 
tant qu'unités et avec référence aux matériaux qui 
entrent dans l'esprit. Quant on pense à un groupe 
d'objets, toute la vie mentale est influencée par la 
considération de cette espèce particulière de processus. 
Tout ce qui entre dans l'esprit doit avoir quelque 
relation avec ce système particulier. A ce point de 
vue la théorie de Stolt sur la conscience ne diflere 
de celle de IIerbart qu'en ceci : qu'elle suppose une 
organisation plus complexe et plus complète. 

Mais il y a entre les deux systèmes d'autres diffé- 
rences plus fondamentales. Les groupes n'y sont pas 
forcément composés d'idées actuellement dans la con- 
science ; mais ils comprennent tout aussi bien les dis- 
positions ou les traces laissées sous une forme vague 
par quelque expérience antérieure, depuis longtemps 
disparue. Nous sommes incapables de penser aux 
groupes comme composés d'éléments isolés, mais ils 
constituent simplement des modes de l'esprit. Un sys- 
tème aperceptif n'est pas tant une agrégation d'élé- 
ments qu'il n'est une phase ou un aspect de l'activité 
totale de l'esprit. Enfin l'aperception n'est pas complète 
par elle-même comme elle l'était par Herbert, mais 
nous ne pouvons l'expliquer que si nous la considérons 
dans ses relations avec l'élément de volonté aclive que 
Stolt appelle la conation. La conalion est définie à 
peu près dans les mêmes termes que la volonté ou 
l'aperception active de WuxNdt ; elle n'est pas quelque 
chose de supérieur ou d'extérieur à la conscience 
mais elle est simplement un nom pour exprimer ce 
fait : que la conscience est toujours en état de chan7 
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gement ou, comme on le dit, toujours en route vers 
une fin. La conation est donc un terme qui doit cou- 
vrir les phases de la conscience, qui veut signifier 
cette recherche de quelque lïn préconçue, qui com- 
prend tous les états mentaux impliqués dans une 
lutte, suivie de victoire ou d'échec, pour atteindre un 
grand but. 

Ici nous pouvons constater Tessai le plus nel pour 
conciHcr IIerrart et Wu>'dt. Mais il laut a\ouer 
que leur exacte relation reste plutôt indéfinie el obs- 
cure. Il n'y a pas grande différence entre conalion et 
aperceplion, ni aucune constatation bien établie de 
leur rôle respectif. Elles sont plutôt afin niées côte à 
côte que réconciliées, en dépit du Tait que Tune ou 
Tautre suffit pour expliquer la série entière dos pro- 
cessus. Il semble qu'il y ait là un essai pour con- 
server la spontanéité de l'esprit et pour admettre en 
même temps que toute chose dans l'esprit est sus- 
ceptible d'explication. La position que nous avons 
finalement constatée donne l'impression d'une ten- 
dance à aller d'une vue à l'autre plutôt que d'une so- 
lution permanente d'un système bien défini et pré- 
conçu. Ceci est encore plus évident par l'omission du 
terme aperception dans le Manuel de Psychologie, 
auquel on substitue le mot conation. Le balancement 
entre les deux conceptions semble pencher alors du 
côté de la spontanéité. 

Si, pour conclure, nous essayons de réunir les fils" 
épars de l'histoire de l'aperception en un tout consis- 
tant, nous nous heurtons à cettedifficulté que le terme 
a eu au moins trois significations différentes dans la 
philosophie et la psychologie modernes. Ce terme a 
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désigné successivement un étal de netteté dans les 
idées, une forme d'organisation de l'esprit résultant 
de cette netteté, et quelque chose en dehors de la 
conscience qui est la condition de cette distinction. Ce 
dernier usage d'une condition du changement dans la 
netteté des idées varie entre un deiis ex machina en- 
tièrement en dehors de l'esprit ou de l'expérience et 
uuiB idée presque identique avec le deuxième sens du 
terme. Il est évident que ces différents sens doivent 
être combinés ou que tels d'entre cuic doivent être 
rejetés si le mot aperccption veut être ou non conservé 
dans le vocabulaire psychologique. La première diffi- 
culté vient de ce que l'on se sert du même terme pour 
désigner la cause et les effets, pour l'état de netteté 
des idées et pour les conditions de cet état. Le seul 
moyen d'éviter cette ambiguïté est de s'entendre pour 
ne se servir du terme que dans un sens. Historique- 
ment tous les sens du mot sont légitimes ; mais puis- 
que nous avons déjà l'expression : perception, ou 
perception nette, pour désigner l'état, il nous semble 
préférable de retenir le mot pour désigner la condi- 
tion de cet état. 

Lorsque nous voulons choisir entre les deux autres 
usages : aperception, désignant quelque chose de 
meta-empirique au-dessus de la conscience, ou aper- 
ception, méthode organisante de la conscience ou 
groupe de relations dans la conscience, nous nous 
'trouvons forcés d'affirmer une théorie pour expliquer 
les faits et nous ne pouvons guère facilement arriver à 
une décision. Trois théories sont possibles, quant à 
la nature de ces conditions. Ou nous pouvons dire 
que l'expérience passée, seule et directement rend 
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compte de la netteté des idées ; ou qu'il y a quelque 
chose derrière la conscience qui décide arbitrairement 
quelle idée doit rester nette et quelles doivent être 
exclues de la conscience, dans les deux cas sans réfé- 
rence à ce qui est arrivé à Tindividu ou à n'importe 
quelle autre considération ; ou, troisièmement, nous 
pouvons combiner les deux théories et constater que 
quelque chose en arrière détermine les changements 
dans la conscience, mais que ce quelque chose dé- 
pend à son tour de l'expérience primitive de l'individu. 

Tout le monde admet que quelque chose par delà 
la conscience ne peut servir d'explication à des fails 
de conscience, au moins en psychologie. Mais aussi 
tout le monde semble sentir que Texplication la plus 
simple, si ce n'était seulement qu'une explication, 
serait de penser qu'un agent externe, appelé conation, 
aperception ou volonté, détermine les états mentaux, 
plutôt que de se les figurer comme se déterminant 
eux-mêmes. Ceci est prouvé par la fluctuation con- 
stante des trois derniers auteurs dont nous avons exa- 
miné les théories. 

La seule décision à laquelle nous puissions nous 
arrêter a rapport aux laits de conscience eux-mêmes. 
Tout ce que nous pouvons dire est que la conscience 
change en certaines façons et que les changements du 
présent sont en relations définies avec les change- 
ments du passé et les états primitifs de la conscience. 
Si nous abandonnons complètement tout ce qui est 
en dehors de la psychologie, nous résoudrons peut- 
être la difiîculté en disant que : l'aperception est le 
terme qui exprime le fait que tout événement dans la 
conscience diffère en quelque degré de ce qu'il aurait 
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dû être si Thistoire précédente de l'individu en ques- 
tion eût été autre, toutes les circonstances présentes 
restant les mêmes. Aperception ne serait plus alors 
qu'un terme général pour exprimer la condition de 
l'attention, la relation entre des faits observés. Il est 
aussi indiiïérenl pour la psychologie de savoir si nous 
pensons ou non aux expériences primitives comme 
agissant directement sur les états mentaux du présent 
ou agissant par l'inlermédiaire d'un troisième proces- 
sus inconnu. En interposant un facteur qui recevrait 
les expériences, les retiendrait en quelque manière et 
contrôlerait, en les ramenant à ces expériences, les 
états conscients récents, nous ne gagnons qu'une 
métaphore. Tout ce que nous pouvons savoir est que 
la première impression est reçue et que les autres en 
sont modifiées. Le reste du processus est caché et on 
gagne peu à spéculer sur ce sujet. 



.CHAPITRE X 

HISTOIRE ET CRITIQUE DES THÉORIES DE L'ATTENTION 

Nous essayerons, dans ce chapitre, de traiter les 
théories de l'attention (jui ne sont ni apcrceptives, 
ni physiologiques. Plusieurs de ces théories ont cer- 
tainement un aspect aperccplif et presque toutes ont 
un aspect physiologique; mais ces aspects n'en 
contiennent pas les facteurs fondamonlaux. Nous 
n'essayerons pas de suivre un ordre chronologique 
ou de présenter les théories sous toutes leurs faces. 
Notre but est de trouver des exemples historiques 
des différentes formes que peut prendre la théorie de 
l'attention, plutôt que de faire une énumération labo- 
rieuse ou d'exposer intégralement les théories choisies 
comme représentatives des différentes tendances. 

Une caractéristique est commune à toutes les théo- 
ries de ce groupe. C'est que toutes consistent à 
élever une partie quelconque du processus de l'at- 
tention au rang de condition ou de cause générale. 
Nous constatons qu'on a parlé de l'attention comme 
d'une sensation intense, qu'elle a été considérée 
comme le résultat de l'intérêt, qu'elle est due au 
sentiment, ou causée par des phénomènes moteurs, 

II. 
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OU produite par Taction diverse de la volonté. Cha- 
cune de ces hypothèse doit être considérée à la 
lumière des faits dans Tespoir que nous puissions 
lui donner la place qui lui est due. Nous avons déjà 
mentionné la plupart de ces vues dans les premiers 
chapitres, mais sans considérer précisément la vali- 
dité des explications elles-mêmes. L'examen préalable 
des faits rend plus facile l'exposé détaillé que nous 
ferons maint(»nanl. 

La première et la plus simple des théories que nous 
devions considérer a été formulée pour la première 
fois d'une façon satisfaisante par James Mill \ Cet 
auteur considère l'intensité du stimulus, pour les 
sensations, et la force de l'association, pour les idées, 
comme la seule condition de Tentrée dans la con- 
science et de la netteté des perceptions. Si une idée 
est intense ou intéressante — et l'intérêt est pour 
MiLi. l'équivalent de la force — elle réussit à entrer 
dans l'esprit. Selon sa formule, être attentif à une 
idée et avoir cette idée sont identiques. Nous avons 
classé ceci parmi les conditions objectives de l'atten- 
tion. S'il était nécessaire de réfuter cette théorie au 
point de vue de l'histoire de la psychologie, on le 
pourrait faire très aisément en démontrant le fait que 
les idées faibles sont fréquemment préférées aux idées 
fortes. Si l'on veut accorder de l'importance à cette 
constatation : que l'intérêt d'une idée provoque son 
entt-ée en conscience — intérêt étant entendu dans 
le sens ordinaire et non, comme Mill semble le 



I. James Mill. Analyse de l'esprit humain^ II, p. 225 et 
8uiv. 
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croire, comme une sorte de synonyme d'intensité — 
nous n'avons pas beaucoup amélioré l'explication. 
Comme nous l'avons montré dans un chapitre précé- 
dent, l'intérêt n'est pas un attribut indépendant d'une 
idée, mais simplement une expression signifiant 
qu'une sensation sera probablement objet d'attention. 
En somme James Mill a élevé une condition occa- 
'sionnelle et même inusitée de l'attention au rang 
d'explication générale. 

*Ribot' est le représentant le plus important de la 
conception selon laquelle l'attention serait fondamen- 
talement un phénomène moteur. Il énumère la liste 
des mouvements et des modifications motrices qui 
accompagnent tout acte d'attention et finalement il 
conclut de la fréquence de son apparition que le 
mouvement est l'ultime cause de l'attention. Il divise 
ces mouvements en trois classes : effets de l'atten- 
tion sur le système vaso-moteur, effets respiratoires 
et changements dans les muscles volontaires. L'atten- 
tion, dit-il, consiste, dans une très large mesure, en 
une juste adaptation des organes des sens, en un 
arrêt de la i*espiration, en tous les mouvements qui 
peuvent influer sur sa perfection et finalement en 
des mouvements circulatoires qui fourniront une plus 
grande quantité de sang aux parties du cerveau qui 
sont en état d'activité. L'attention, selon Ribot, est 
en plusieurs cas une inhibition, mais une inhibition 
de mouvements plutôt que d'états cérébraux dans le 
plus grand nombre des cas. Essentiellement, nous 
dirons donc que ce que nous appelons l'attention en 

I . Th. Ribot. Psychologie de l'attention, Paris, Alcan, i vol. 
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regardant fixement un objet, n'est rien d'autre que 
la position fixe du corps, Taccommodation et la con- 
vergence des yeux, Tarrêt ou la cessation momentanée 
de la respiration et la contraction des moindres 
artères qui accompagnent le processus entier. Il est 
vrai, dit-il, que finalement cet état est dû à l'intérêt, 
maïs l'intérêt est un sentiment on une émotion, et 
ces états sont de même en rapport avec des mouve- 
ments ou des tendances au mouvement eu quelque 
partie de l'organisme. 

La théorie de Ribot donne lieu h deux questions. 
La première est une question de faits. Les mouve- 
ments sont-ils antérieurs ou sont-ils exactement con- 
comitants avec l'acte d'attention? Ceci étant décidé 
et étant donné qu'ils sont essentiels, les mouve- 
ments en eux-mêmes suffiront-ils à expliquer l'at- 
tention ? — Personne ne peut nier qu'on trouve tou- 
jours des mouvements accompagnant l'acte d'attention 
et que leur rôle est important. Mais voici notre 
question : sont-ils les facteurs les plus importants, 
les phénomènes fondamentaux. En premier lieu il 
est très douteux que l'on puisse affirmer que les 
mouvements précèdent invariablement ou même 
accompagnent le soin accordé aux objets. Lorsque, 
lisant un livre, nous levons les yeux pour regarder 
la pendule, nous sommes attentifs pendant l'inter- 
valle qui précède le moment où les yeux sont adaptés 
à la nouvelle distance, opération qui demande un 
temps appréciable si la pendule est à une distance 
considérable. En attendant cette adaptation, nous 
avons une image un peu confuse, c'est vrai, mais 
elle occupe le centre de la conscience et notre atten- 
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tion s'y applique tout aussi bien que sur l'image 
nette du cadran qui lui succède. Il a dû y avoir une 
image de la pendule dans notre esprit avant que 
nous ne levions les yenx de noire livre, sans quoi 
les mouvements eux-mêmes n'auraient pas pris la 
direction convenable. Cet arrêt au rentre du champ 
conscient constitue l'allention elle-même. Une telle 
image doit précéder tout mouvement des yeux 
comme la loi de W undt sur ces mouveuïcnts l'a 
constaté définilivement. La même objection peut 
s'appliquer aux phénomènes circulatoires, particu- 
lièrement au point de vue vaso-moteur. Ce réflexe, 
comme tous les réflexes du système sympathique est 
relativement très lent. La contraction ne commence 
à paraître que doux minutes et demie à trois minutes 
après le stimulus. Il serait certaineuïent absurde de 
prétendre que l'attention tant derrière le stimulus 
qui l'appelle. Un escrimeur exercé aura poussé et 
paré plusieurs coups avant cpie ses vaisseaux san- 
guins aient eu le temps de répondre au premier sti- 
mulus. Somme toute, il paraît donc très douteux 
que les relations de temps entre les mouvements et 
la nelleté des idées soient capables de nous amener à 
constater que l'une est la cause de l'autre. De plus le 
mouvement n'est pas toujours indispensable à Tat- 
tention. 

Un mouvement très iniportant peut manquer 
pendant le processus de l'attention sans changer abso- 
lument la nature de ce processus. IIelmhol/, comme 
on l'a vu dans un précédent chapitre, trouva qu'il 
ctait possible de porter son attention sur plusieurs 
parties diflerentes du champ visuel, alors même qu'il 
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était impossible aux yeux de bouger. L'accompagne- 
ment le plus constant et le plus fréquent de Tatten - 
tion visuelle manquait donc dans ce cas, et l'atten- 
tion persistait cependant sans changement. Indubi- 
tablement d'autres mouvements du complexus moteur 
normal subsistaient ; mais si l'attention est le mouve- 
ment et seulement cela, il ne semble pas qu'un facteur 
aussi important dans le complexus usuel puisse faire 
défaut, sans modifier profondément le processus entier. 

De plus, même en admettant la thèse comme dé- 
montrée, que nous dit-elle de la nature de l'atten- 
tion ou de ses conditions réelles ? Est-ce qu'elle nous 
explique le choix de l'attention parmi le stimulus et 
les idées ? Est-ce qu'elle nous explique des différences 
que nous constatons dans l'attention chez des indi- 
vidus différents et chez le même individu à des mo- 
ments différents ? A toutes ces questions, elle ne peut 
donner de réponse. Rien dans la théorie n'indique 
quand ces dérangements moteurs très répandus doi- 
vent se produire ou quel mouvement sera probable- 
ment suivi d'une espèce particulière d'attention. Ces 
deux problèmes doivent être envisagés si la théorie 
veut acquérir une valeur quelconque comme explica- 
tion des phénomènes d'attention. 

Cette théorie semble avoir été indirectement moti- 
vée par la tendance populaire à regarder l'activité 
accompagnant le processus de l'attention comme sa 
cause. En discutant dans un autre chapitre le senti- 
ment d'effort, nous avons vu que l'analyse peut le 
réduire en sensations d'efforts liées à la contraction 
nmsculaire des différentes parties du corps. Si nous 
partons en supposant que le sentiment de l'activité 



HISTOIRE ET CRITIQUE DES THÉORIES IqS 

est la cause de Tattenlion, nous sommes alors logi- 
quement conduits à l'explication donnée par Ribot 
de son origine. Le mouvement, vraie base du senti- 
ment d'activité, serait la cause réelle de l'attention. 
INous avons vu que cette assertion primitive est 
fausse ; la théorie de Ribot tombe donc en ruine. 

Une troisième théorie de l'attention, qui a été 
acceptée volontiers dans les milieux compétents, 
soutient que la condition de l'attention serait le sen- 
timent. Selon qu'un stimulus serait agréable ou 
désagréable, il attirerait ou non Fattention, il entre- 
rait ou non dans la conscience. Les principaux 
représentants de cette théorie sont Bain en Angleterre, 
IloRWicz et Stumpf en Allemagne et Ribot en France, 
quoique nous ayons vu que ce dernier réduit à leur 
Umv les sentiments en mouvements. 

La théorie de Bain * est étroitement liée à celle de 
Ribot en tant que l'on considère la constatation des 
faits. Lui aussi prétend qu'il y a un élément moteur 
dans tout processus ment(il, si abstrait soit-il. La 
volonté agit à travers l'élément moteur pour contrôler 
l'entrée des idées. Mais à la longue tout revient au 
sentiment, car toute volonté, même exercée h con- 
trôler les idées et l'entrée des sensations ou à diriger 
le mouvement corporel, est entiècement sous l'in- 
fluence des sentiments. Tout dérive de ce fait fonda- 
mentale de la vie animale : que l'agréable est recherché 
et le désagréable évité. La conscience attentive ordi- 
naire ne dépend ainsi qu'indirectement du sentiment; 
mais un autre cas, plus rare, montre l'action immé- 

1. Bain. Emotion et volonté, chap. i, p. 19, 20. 
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diate du sentiment. C'est le cas de l'excitation 
émotionnelle où les concomittants du sentiment de la 
sensation contrôlent le cours des idées même en 
dépit de la volonté. Dans l'un ou l'autre cas le con- 
trôle de l'attention revient à ce fait que nous cher- 
chons l'agréable et évitons le désagréable. Le senti- 
ment est le déterminant final de l'attention. La théorie 
de RiBOT ne diÛêrc de celle de Bain que par la partie 
du processus que chacun considère comme primi- 
tive. Bain fait agir le sentiment à travers la volonté 
et le mouvement ; Ribot fait agir le mouvement indi- 
rectement par le sentiment. 

HoRwicz * est encore plus expHcitc en faisant du 
sentiment le processus de contrôle. « L'attention que 
nous regardons comme essentielle à la perception, 
suit actuellement les sentiments, et la venue dans la 
conscience nette des stirriulus externes dépend abso- 
lument des sentiments. » La base de cette assertion 
est encore le sentiment agréable qui accompagne 
ordinairement l'attention. SxuMPF^est tout aussi ar- 
dent pour identifier le sentiment et l'attention. Mais 
il veut seulement dire que la phase consciente de 
l'attention est le sentiment d'intérêt et que l'intérêt en 
lui-même est toujours agréable. Il indique les con- 
ditions de l'attention à d'autres facteurs que les sen- 
timents et il décrit ses résultats dans la conscience à 
peu près de la même façon que nous. Dans le second 
volume il modifie plus encore ses constatations qu'il 
ne les applique qu'à l'attention passive, et il admet que 



I. HoRwicz. Système de psychologie, Bd I, p. 262. 

3. Stumpf. Tonpsychologie, I, 67 ff. ; op. cit., II, p. 2760. 
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la volonté peut tenir, en certains cas, l'attention sur 
des impressions désagréables. 

Pour décider de la valeur de ces théories, il nous 
faut faire un appel direct aux faits de la conscience. 
>ious reposerons les mêmes questions : les sentiments 
précèdent-ils l'attention? Sont-ils essentiels dans le 
processus de l'attention? Aurions-nous une explication 
satisfaisante de l'attention si nous admettions que le 
processus de l'attention est toujours précédé ou 
accompagné d'un sentiment d'une espèce ou d'une 
autre ! Pour répondre à ces questions nous devons 
distinguer deux usages du mot sentiment. L'un, le 
plus ordinaire, ne désigne que le plaisir et la dou- 
l(îur ; l'autre veut que l'intérêt soit l'élément le plus 
important du sentiment. Nous avons déjà envisagé ce 
second aspect dans le chapitre v. L'objet d'attention 
est toujours intéressant ; mais il est intéressant parce 
que l'attention s'y porte, ou s'y portera, et l'attention 
ne se porte pas sur lui parce qu'il est intéressant. 
Nous n'avons donc pas besoin de revenir sur cet 
aspect du problème du sentiment. 

Si nous revenons à nos questions en la rapportant 
aux sentiments de plaisir et de peine, il est très dou- 
teux que nous puissions répondre à aucune d'elles 
par l'affirmative. En premier lieu le sentiment semble 
toujours succéder à l'attention plutôt que la précéder. 

• Nous n'avons de sentiment que sur les objets qui 
sont déjà dans l'esprit. Nous ne pou'vons être ni con- 
tents ni mécontents d'une sensation qui n'est pas 
encore dans la conscience, lî est vrai que si nous 

^ avons fréquemment une iirvâge agréable dans la mé- 
moire, nous chercheroi)^" à ramener l'impression 
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originelle à la conscience ; mais, dans ce cas, l'atten- 
tion a déjà été accordée à l'image de la mémoire et 
nous devons nous demander par quoi cette attention 
elle-même aurait été conditionnée? On ne 4)eut 
évidemment répondre : par le sentiment, car le senti- 
ment suit l'entrée plutôt qu'il ne la précède. 

De plus, non seulement la présence, mais la nature 
du sentiment, dépendent de l'attention. Si nous 
sommes occupés par tel aspect d'un événement ou 
d'un objet, cet objet peut être agréable, alors que 
d'un autre point de vue il eût peut-être été désa- 
gréable. Il n'y a presque pas de circonstances dans la 
vie qui ne puisse être supportable si l'on veut et si 
l'on peut n'en considérer que le bon côté. Cette 
influence de l'attention sur la nature du sentiment 
paraît très nettement dans les impressions diverses 
ous procure un même événement à des époques 
différentes. Bien souvent tel événement, agréable au 
moment où il se produisit, nous paraît pilus tard 
sous un aspect absolument désagréable. Une connais- 
sance nouvelle provoque une attitude nouvelle envers 
les faits et avec cette attitude un nouveau ton du 
sentiment. 

Un fait prouve encore que le sentiment n'est pas 
une condition nécessaire de l'attention : c'est que 
nous sommes attentifs à des objets qui nous sont 
indifférents ou du moins qui s'accompagnent simple- 
ment du sentim^ent qui vient avec l'intérêt, lequel 
n'est pas réellement un sentiment, mais seulement 
une phase du processiï^ de l'attention, comme nous 
l'avons montré. Qui prérendra que l'addition d'une 
longue colonne de chiffre^ soit agréable? ou que 
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l'emploi des propositions abstraites de la logique for- . 
melle soit de nature à plaire? En fait on devrait 
logiquement conclure de cette théorie que toute sen- 
sation s'accompagne d'un sentiment, car il n'est pas 
de sensation sur laquelle l'attention ne se puisse 
fixer. 

De plus, comme nous Tavons déjà montré, l'at- 
tention est attirée par le désagréable autant que par 
l'agréable. Une tragédie accapare l'esprit aussi bien 
que révéncment le plus gai on le tableau le plus beau. 
S'il y avait des relations immédiates entre le senti- 
ment et l'attention, il serait étrange que les formes 
opposées du sentiment produisent exactement le même 
eflet. 

Enfin une diHiculté théorique s'ajoute à toutes les 
évidences qui s'opposent à cette explication. C'est 
que plusieurs auteurs ont soutenu que le sentiment 
en général, tout comme l'intérêt, trouve sa base dans 
l'attention. Herbart et Wûndt, pour n'en pas citer 
d'autres, sont tous deux convaincus que le sentiment 
ne peut trouver d'autre explication. Il nous faudrait 
trop de place pour reproduire ici toute leur argumen- 
tation sur ce point ; elle est fondée sur les relations 
entre les différents aspects du sentiment et de l'atten- 
tiop, sur la similarité dans les conditions des deux 
processus qui deviennent beaucoup plus explicables 
si l'on admet que le sentiment est le processus secon- 
daire, l'attention le processus fondamental. Des lors, . 
si tous les arguments des auteurs qui subordonnent 
l'attention au sentiment peuvent être retournés contre 
eux pour prouver que l'attention est au contraire la 
base du sentiment et si les correspondances qualita- 
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tives et temporelles montrent que le sentiment ne 
saurait être la condition de l'attention, il semble bien 
que Ton doive considérer cette conception comme 
insuffisante. 

Un quatrième groupe d'auteurs soutient que l'at- 
tention est directement contrôlée par la volonté, qu'elle 
n'est qu'une expression de l'activité mentale. Nous 
avons déjà été forcés de considérer cette théorie sous 
une autre forme dans le chapitre précédent. Un aspect 
de la question de l'aperception est identique avec le 
problème de la volonté. iNous trouvons d'autres aspects 
de la théorie avec Sully et Lipps. Mais dans chacun 
de ces auteurs, on relève une conception différente de 
la signification de la théorie; chacun essaie d'en 
faire quelque chose de plus précis que la volonté au 
sens populaire du mot, ou que sa contre-partie scien- 
tifique la volonté, faculté psychologique; chacun 
reste néanmoins avec cette idée indéfinie d'une 
force d'une espèce inconnue. Sully * dit que l'atten- 
tion a les mêmes caractéristiques que nos états actifs 
conscients en général, et que ces caractéristiques sont 
connues par des expressions telles que le sens de 
l'exercice, de l'effort et de la tension. Ceci, dans 
l'analyse du processus, signifie qu'il considère les 
sensations de tension accompagnant l'attention comme 
sa cause ou sa condition. Nous avons déjà eu l'occa- 
sion de montrer que ces sensations ne peuvent en 
aucun sens être considérées comme des causes, mais 
plutôt comme les signes ou les effets de l'attention. 
Cette théorie sans aucun doute .veut dire qu'il y a 

j, SuLr.y. Délimitation de la psychologie^ vol. I, p, i^i. 
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dans la conscience une force effective qui est au-dessus 
des sensations de tension et qui agit pour contrôler 
le cours des idées, quelque chose de plus positif que 
tout sentiment conscient obscur; et ceci, bien que 
Sully ne fasse aucune hypothèse sur un « principe 
spirituel actif ». 

Chez Lu'ps riiypolhèse ' du |)nncipe spirituel se 
i^^.ocisc, quoique lui aussi s'efforce d'éviter la faculté 
bien dérisoir-e de la volonté. Lipps reconnaît que le 
signe conscient de l'activité n'a rien à faire avec 
l'éclaircissement des idées et n'est en aucun sens le 
processus effectif dans l'esprit ; mais il cherche ce 
processus dans le moi inconscient. Comme il le dit, 
l'attention n'est pas due à l'activité de la volonté, mais 
à l'activité de l'esprit lui-même, ce qui suppose, der- 
rière l'esprit quelque force inconsciente. L'usage du 
mot volonté est ainsi évité ; il n'y a pas répartition 
de l'esprit en plusieurs parties distinctes ; mais il est 
néanmoins très difficile d'assigner au terme de Lipps 
une signification précise, ou d'obtenir une image 
nette de la manière dont Tesprit entier est actif. Nous 
retrouvons la vieille objection contre l'emploi d'un 
esprit inconscient : que c'est quelque chose qui doit 
rester entièrement au delà du rayon de notre con- 
science, et que s'en servir pour expliquer des proces- 
sus conscients est bien évidemment une explication 
du connu par l'inconnu et même dans ce cas par l'in- 
connaissable. 

La prédilection de tous ces auteurs, et aussi de 
l'esprit populaire, pour les termes volonté ou activité, 

i. Livps, G rundtatsacken des Seelenlehens, p. i36, i38. 
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impliquant quelque chose en dehors de la conscience 
semble avoir son origine dans les tendances anthro- 
pomorphiques de l'esprit humain. De même que 
l'homme primitif avait une tendance à se retrouver 
partout dans la nature, à considérer toutes les choses, 
animées ou inanimées, comme des êtres humains ou 
comme étant mues par des hommes cachés quelque 
part autour d'elles, de même, plus tard, lorsqu'il 
commença à réfléchir sur sa vie mentale et à cher- 
cher la cause des phénonjènes qui agissaient en lui, 
il se tourna d'abord vers une explication familière. 
Parce qu'il sentait les mêmes sensations de tension 
lorsqu'il essayait d'être attentif ou de penser profon- 
dément que lorsqu'il s'efforçait de soulever un poids 
lourd, il estima tout naturellement qu'il devait y avoir, 
en lui, un homme pareil à lui-même, qui luttait pour 
produire des changements dans la conscience juste 
conime lui luttait pour soulever un fardeau. Ce ta- 
bleau, qui est indubitablement le résultat d'une per- 
sonnification identique à celle du sauvage retrouvant 
l'activité humaine dans les forces de la nature, est 
entré très avant, de nos jours, dans la pensée vul- 
gaire et n'est certainement pas sans écho dans les 
théories des psychologues. Que ce ne soit qu'une 
métaphore, et une métaphore d'une bien mince va- 
leur explicative, cela est évident. Si cet individu, ce 
second « moi », existait réellement en nous-mêmes il 
serait tout aussi difficile de trouver les conditions de 
SCS actions qu'il Test d'expliquer les nôtres immédia- 
tement. Ce serait même plus difficile, car ce second 
« moi » se trouverait par hypothèse entièrement en 
dehors de l'observation ; il serait du resle considéré 
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comme trop supérieur pour devoir être profané par 
l'investigation. 

Il semble, si nous nous tournons ^en arrière pour 
considérer les faits et abandonner toutes les méta- 
phores, que le terme volonté active signifie : soit 
quelque facteur indépendant ou irresponsable placé 
derrière la conscience, soit les sensations conscientes 
de tension, soit ce que Lipps appelle l'activité de la 
conscience elle-même, ce que Stol-t appelle conation 
et WuNDT aperception. La première théorie, depuis 
les attaques de Herbart contre la « faculté psycholo- 
gique » a été reconnue comme une hypothèse infruc- 
tueuse. La seconde, comme nous l'avons montré, ne 
s'accorde pas avec les faits. La troisième, qui intro- 
duit une force mentale active, mérite plus de consi- 
dération. Elle n'est le plus souvent qu'une combinai- 
son des constatations des deux premières hypothèses. 

Pour Lipps elle est particulièrement identique avec 
Tesprit personnifié. La conation de Stout constate 
simplement le fait qu'il existe un courant dans les 
processus mentaux ; tandis que la volonté ou l'aper- 
ception de Wundt prétend seulement qu'il est plus 
facile d'imaginer l'esprit dans les termes du processus 
volontaire. En dernière analyse, la première vue se 
réduirait à la constatation qu'il y a dans l'esprit, en 
un moment donné, d'autres facteurs que les impres- 
sions de ce moment. On pourrait le constater tout 
aussi bien en reconnaissant les facteurs subjectifs sur 
lesquels nous avons toujours tant appuyé. La teu- 
dîuice de Stout vers une fin ne signifie rien de plus 
que ceci : qu'il y a des changements dans la conscience 
et que certains de ces changements sont figurés dans 
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les états antérieurs. Nous pouvons constater la ten- 
dance vers une fin par le seul fait que cette fin est 
atteinte finalement. Ceci revient à dire que les états 
mentaux se succèdent et que certaines conditions de 
cette succession doivent être cherchées dans les pro- 
cessus mentaux antérieurs. La conception de la con- 
science active par cUe-memc est soit une personnifi- 
cation, soit une référence aux sensations de tension 
comme explication des changements. Dans chacun 
des cas de cette théorie, nous trouvons une métaphore 
d'une espèce ou d'une autre et, dans la plupart des 
cas, la métaphore obscurcit plutôt les faits qu'elle ne 
les explique. Laissant là les métaphores, nous pou- 
vons seulement constater que Texpérience d'un indi- 
vidu à un moment donné est différente de ce qu'elle 
aurait été si l'histoire primitive de cet individu et 
celle de ses ancêtres avaient été différente. Essayer 
toute autre explication, c'est se plonger dans la spé- 
culation, et, dans chaque cas, il serait préférable de 
reconnaître notre ignorance dès le début. 

La cinquième et dernière théorie de l'attention que 
nous devions considérer est présentée par Kohn ' et 
cherche à établir que l'attention et la conscience sont 
identiques. Ceci n'est pas bien différent de la conclu- 
sion à laquelle nous sommes arrivés, d'autant qu'il 
faut admettre que l'attention est impliquée dans tout 
fait de conscience et qu'un degré d'attention et un 
degré de conscience sont à peu près la même chose. 
C'est là le point sur lequel Kohn insiste surtout. S'il 
veut cependant abolir le mot attention, nous devrons 

I. Kohn, Zur Théorie der Aufmerkzamkeit. Halle, iSgô. 
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le quitter. Il y a des phénomènes concomitants au 
processus de l'attention, des sensations de tension, 
un sentiment d'intérêt, etc.", qui sont distincts des 
processus conscients et qui doivent recevoir un nom 
distinctif. Nous pourrions être d'accord pour dire que 
l'attention est la conscience vue sous un certain as- 
pect ; mais, comme il existe d'autres aspects, le terme 
spécial doit être conservé pour éviter la confusion. Il 
est tout aussi important que les différents points de 
vue d'où Toil regarde la conscience portent des noms 
qui nous aident à les distinguer, qu'il l'est de savoir 
comment les états différents eux-mêmes doivent être 
regardés. 

Comme conclusion à cet examen des différentes 
théories de l'attention, nous pouvons dire que chacune 
a choisi un processus concomitant plus ou moins 
important, un aspect de l'attention, et y a cherché 
une exphcation de tous les autres aspects. Toutes ces 
théories sont bonnes, mais toutes incomplètes. L'at- 
tention n'est -pas une de ces choses, individuellement ; 
elle les est toutes, prises ensemble, et plus encore. 
Nous ne pouvons considérer le sentiment ou la sen- 
sation d'un moment comme une explication du pro- 
cessus de l'attention, même sous sa forme la plus 
simple. Pour le coïÀprendre, nous devons rjegarder 
en arrière les impres.sions reçues aux périodes les plus 
lointaines de la vie, et les dispositions dont l'homme 
est doué dès sa naisi^ance. 



PiLLSBUUY. 



CHAPITRE XI 

L'HYPOTHÈSE DU PARALLÉLISME PSYCHOPHYSIQUE 

Avant de poursuivre notre discussion nous devons 
considérer un moment la question plus générale des 
relations entre le corps et l'esprit, qui sont présup- 
posées dans toute explication psychologique. Les 
deux facteurs entrent dans toute discussion et si nous 
ne sommes d'accord sur le rôle joué par chacun, la 
confusion sera certaine. Traiter en entier la question 
des relations entre le corps et l'esprit, serait ici dé- 
placé et nous demanderait trop de place. Mais comme 
il ne peut y avoir de conclusion satisfaisante sans 
référence aux antécédents physiques et mentaux de 
l'attention et qu'il y aura toujours confusion tant que 
cette relation ne sera pas définie, il nous semble né- 
cessaire d'examiner brièvement les théories générale- 
ment adoptées de leurs liaisons. 

L'expérience journalière, renforcée par tout ce que 
nous savons de la pathologie mentale, de la neuro- 
logie comparée et de la physiologie, nous assure qu'il 
y a un rapport très étroit entre Jes états corporels et 
les états mentaux. Tout ce qui affecte le cerveau 
exerce aussi une action sur les ^processus pensants. 
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Un coup violent sur la tête est suivi d'inconscience, 
et tous les accidents de ce genre ont des effets men- 
taux qui leur correspondent. Les maladies du cerveau 
s'accompagnent de troubles mentaux et il y a une 
correspondance définie entre la partie du cerveau 
affectée et la nature de la perversion mentale. Dans 
la série animale, nous constatons que les signes d'in- 
telligence augmentent à mesure que le système ner- 
veux se développe en grandeur relative et acquiert 
une structure plus compliquée. Enfin l'on peut, par 
des expériences physiologiques faites sur les animaux, 
montrer que la modification de l'action des éléments 
nerveux produit des mouvements qui résultent ordi- 
nairement de processus conscients. Le rapport lui- 
mcme est certain ; mais lorsque nous y réfléchissons 
d'une manière plus précise, nous rencontrons de 
suite des difiicultés de toutes sortes qui semblent jus- 
qu'à présent nous défendre de comprendre cette rela- 
tion du corps et de l'esprit dans aucun des exemples 
usuels. 

En premier lieu, nous ne pouvons pas voir dans 
r«n la cause de l'autre, car les processus physiques 
et psychiques semblent évoluer simultanément, alors 
que nous considérons la cause comme précédant 
Teffet. Si nous considérions l'esprit et le corps comme 
des choses séparées, il nous faudrait revenir aux 
hypothèses fondamentales des sciences naturelles, en 
particulier à la doctrine de la conservation de l'éner- 
gie. Si les processus physiques causent des états men- 
taux, il y a nécessairement de l'énergie dépensée 
dans le processus et cette énergie doit être regardée 
comme n'appartenant plus à la série des relations 






2o8 l'attention 

physiques ; de là un facteur incalculable au point de 
vue des sciences physiques. Il semble donc qu'on ne 
puisse alors ne pas regarder les processus mentaux 
comme identiques en l'espèce aux processus physiques, 
conclusion qui nous conduit au matérialisme. D'un 
autre coté, si nous prétendons que les processus men- 
taux exercent une influence sur les étata physiques, 
nous avons de nouveau une création d'énergie phy- 
sique incalculable. Nous ne pouvons sortir de ce cercle 
vicieux qu'en acceptant l'hypothèse matérialiste, ou 
en admettant que les processus mentaux sont le type 
de tous les processus, et qu'ainsi tous les processus 
qui paraissent physiques sont au fond mentaux. Nous 
semblons alors forcés soit d'abandonner la doctrine 
de la conservation de l'énergie et toute distinction 
entre les processus corporels et les processus mentaux, 
soit de nier la parenté entre le corps et l'esprit. 

De ces solutions possibles, la dernière a été choisie 
par la psychologie moderne. Il n'y aurait aucune 
difficulté à modifier l'hypothèse de la conservation de 
l'énergie [de façon qu'elle convienne aux cas pos- 
sibles, si des faits positifs le réclamaient ; mais les 
objections que nous avons à rencontrer ne reposent 
pas sur des faits positifs, mais sur les difficultés qui 
se présentent à imaginer une relation inconnue. Il se 
peut encore qu'il n'y ait pas contradiction à identi- 
fier les. côtés physiques et mentaux des phénomènes. 
En fait, la métaphysique moderne penche très préci-. 
sèment, dans ses aspects les plus fondamentaux, vers 
cette solution du problème. Mais la décision prise par 
nous sur la vérité fondamentale de la relation entre 
le corps et l'esprit ne peut laisser de doute sur ce fait 
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psychologique concret : qu'il existe une distinction 
facile à reconnaître entre le changement chimique se 
produisant dans une cellule nerveuse et la sensation 
qui l'accompagne dans notre esprit. Une unification 
fondamentale des deux phénomènes, quoique exigée 
par plusieurs considérations philosophiques, ne peut 
rien contre le fait que ces deux processus constituent 
dés expériences différentes. 

Afin d'éviter de nombreuses difficultés, les consi- 
dérations ci-dessus ont été abandonnées, et les psy- 
chologues ont très généralement accepté la doctrine 
du parallélisme psycho-physique. Ils constatent que 
l'esprit et le cerveau travaillent côte à côte, mais ils 
ne constatent pas que l'un influence l'autre, qu'il y 
ait quelque interaction entre les deux séries d'événe- 
ments. Les processus mentaux doivent être expliqués 
parles processus mentaux précédents, et les processus 
physiques par les états corporels primitifs ; mais on 
ne doit rien assurer sur ce que peut être la nature 
de leurs relations mutuelles, bien que l'on sache qu'un 
même processus physique accompagne toujours tout 
processus mental donné, et vice versa. 

Les faits empiriques positifs, qui ont mené à cette 
conclusion, sont faciles à découvrir. En dernière ana- 
lyse, elle dépend du fait qu'aucun homme n'a vu un 
processus corporel devenir un processus mental, et 
que, selon toute probabilité, on ne verra jamais une 
telle chose. Tout homme est immédiate nent con- 
scient de ses processus mentaux pendant leurs cours, 
mais il ne sait directement rien de son cerveau et des 
changements concomitants de son système nerveux. 
Il peut voir sa main s'approcher d'un bâton et rece- 
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voir immédiatement après une sensation de contact ; 
il peut voir les mets disparaître dans sa bouche et 
avoir une série continue de sensations tactiles des 
doigts, des lèvres et de la langue, mais il ne sait rien 
de plus sur ce processus jusqu'au moment où les 
sensations gustatives entrent dans la conscience. Il 
ne sait rien des processus nerveux qui se développent 
entre le moment où il voit le bâton toucher sa main 
et la sensation de contact, entre la sensation tactile 
provoquée par la pression de la nourriture sur la 
langue et la venue de la sensation gustative. 

Quand, d autre part, Tanalomisté et le physiolo- 
giste essayent de s.uppléer à ce qui manque, de tracer 
les connexions entre les organes des sens et la sensa- 
tion consciente, ils ne peuvent que suivre le processus 
de la périphérie aux centres cérébraux, qu'indiquer 
les connexions existant entre les diverses régions cor- 
ticales des hémisphères, que suivre les voies motrices 
retournant aux muscles. Nulle part le voile de la sen- 
sation et de la conscience ne se laisse traverser. Même 
si les forces d'investigation dont nous disposons 
actuellement étaient mille fois plus considérables, 
même si des moyens expérimentaux permettaient 
d'étudier les cellules cérébrales pendant leur activité 
et de saisir les changements qui s'y produisant pen- 
dant que l'esprit perçoit les objets extérieurs, même 
alors il serait impossible de découvrir quelle con- 
nexion exip Je entre l'image mentale et les changements 
chimiques jdes cellules. Le physiologiste connaîtrait le 
côté mécanique, l'homme dont on examinerait le . 
cerveau^ connaîtrait le côté mental; mais ni l'un ni 
l'autre ne pourrait saisir les deux processus à la fois. 
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Aussi loin que puissent aller nos suppositions, nous 
ne pouvons concevoir qu'il soit possible d'avoir les 
deux côtés, le physique et le psychique, dans la même 
conscience, en un même instant. Et même, en admet- 
tant, à force d'imagination, que cette diiïîculté ail été 
surmontée et que, par quelque ingénieuse invention, 
il devienne possible pour le même homme de sur- 
veiller l'activité des cellules de son cerveau et en même 
temps de penser, de recevoir les impressions du 
monde extérieur et en même temps d'étudier le mé- 
canisme au moyen duquel il les reçoit, il y aurait 
encore deux expériences conscientes isolées et la rela- 
tion qui unit Tune à l'autre resterait encore incon- 
nue. A moins d'étudier le processus de transforma- 
tion lui-même, il serait impossible d'établir ime 
juste représentation des rapports du physique et du 
moral. Tout étant i)our le mieux, les deux séries 
dé processus ne resteraient pas moins deux séries 
distinctes d'expériences que nous ne pourrions jamais 
unir. 

De plus, autant que l'on sache, aucune relation ne 
peut être comparée à la relation de l'esprit et du 
corps. Elle est dans notre expérience un fait sui (je- 
neris et n'entre pas dans les formes de la causalité 
que nous connaissons par le monde extérieur ; mais 
il semble bien qu'elle doit être isolée. Les processus 
du raisonnement sont tels que, s'il est possible de 
rapporter un fait à un fait semblable ou à un groupe 
de faits, de fait nous semble recevoir son explication ; 
. mais cette relation particulière ne trouve pas d'expli- 
cation même dans l'analogie. L'image d'un objet ou 
les états cérébraux que nous connaissons ou que nous 
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pouvons connaître semblent condamnés à rester isolés 
dans notre expérience, quoique d'autres faits nous 
prouvent qu'ils n'existent jamais l'un sans l'autre. 
C'est ce paradoxe apparent, à savoir que les deux 
séries de phénomènes sont constamment données 
ensemble mais dans une relation inconnue, qui nous 
conduit forcément à Thypothèse du paralléjisjne 
psychophysique. Cette hypothèse est justifiée puis- 
qu'elle s'applique seulement à une constatation de 
faits connus, sans rechercher aucune constatation, 
ni positive, ni négative, sur la nature de la con- 
nexion entre les deux séries d'expériences. 

l^our nous l'acceptation de cette doctrine, nous 
engage à ne chercher une explication des faits phy- 
siques que dans les séries physiques, des faits men- 
taux que dans les séries mentales. Nous essayerons de 
lier les faits mentaux avec les faits physiques corres- 
pondants, mais nous ne considérerons pas l'un comme 
étant la cause de l'autre. Ceci nous forcera de traiter 
l'attention de deux côtés distincts, mais en montrant 
toujours, dans les deux séries, les éléments conco- 
mitants. Montrer les concomitants ne veut pas dire 
traiter des causes ; quand même nous ne nierions pas 
l'existence d'une relation causale, nous ne ferions 
cependant qu'un essai pour compléter simplement 
nos connaissances dans les deux séries de processus, 
du mieux que nous pourrions, en nous fondant sur 
les faits dont nous disposons. 
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LA BASE ANATOMIQUE DE L'ATTENTION 

Avant d'aborder la discussion des théories physio- 
logiques de l'attention, nous devons essayer d'exposer 
la structure des organes nerveux qui sont impliqués 
dans ce processus, ce que nous avons entièrement 
négligé de faire jusqu'à présent. 

D'une façon générale, on considère aujourd'hui 
le système nerveux comme composé d'un grand 
nombre de cellules séparées, chacune étant un orga- 
nisme complet en lui-même quoique dépendant du 
corps entier pour sa nourriture et sa protection. La 
compréhension de la nature du système nerveux 
dépend de la connaissance de l'arrangement des 
organismes variés et de l'appréciation de leurs rela- 
tions mutuelles. Nous ne savons rien des processus 
qui se produisent dans les éléments eux-mêmes. Il 
y a certainement quelque transformation chimique 
complexe dans la cellule nerveuse pendant son acti- 
vité ; et nous savons aussi que des phénomènes élec- 
triques sont associés à cette activité. On sait de même 
la manière par laquelle les nerfs peuvent être excités ; 
mais tout ce qui se passe ensuite dans la cellule 
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nerveuse est presque absolument un mystère. On sait 
encore moins, nous l'avons vu, quelle peut être la 
relation entre le processus nerveux et les états men- 
taux qui leur correspondent. Nous devons donc 
maintenant nous contenter de l'explication qui peut 
être fournie par l'étude du passage des diverses 
impressions de Torgane sensoriel au cerveau, puis du 
cerveau aux muscles, et de la connaissance que nous 
avons des différentes régions cérébrales impliquées 
dans ces divers processus. 

Les cellules élémentaires dont est composé le 
tissu nerveux sont de formes et de grandeurs très 
différentes, mais elles ont pourtant plusieurs carac- 
tères communs. Chaque élément est formé d'un 
corps cellulaire accompagné de deux ou plusieurs 
prolongations plus ou moins grandes. Le corps cel- 
lule est le centre vital de l'élément. Il contient le 
noyau de la cellule, la nucléole et les éléments nutri- 
tifs. Les fibres nerveuses tirent leur origine de ce corps 
cellulaire et lorsqu'elles en sont séparées d'une ma- 
nière quelconque, elles meurent immédiatement. La 
grandeur des prolongements varie considérablement, 
d'^un millimètre à la moitié de la longueur de ce 
corps ; mais ils ne varient pas dans le rapproche- 
ment de leur liaison vitale avec la cellule. Toutes les 
parties de la fibre nerveuse, qu'elle soit longue ou 
courte, dépendent absolument du corps central au 
point de vue vital. D'une façon grossière, nous pou- 
vons imaginer le système nerveux comme composé 
d'une masse d'organismes vivants dont les tentacules 
enchevêtrés sont d'un côté par leurs ramifications en 
relations avec le monde extérieur et d'un autre côté 
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se massent dans le cerveau et les centres inférieurs 
servant à relier chaque élément à plusieurs autres. 

A un point de vue, nous pouvons considérer le 
fonctionnement du système nerveux comme un pro- 
cessus servant à transmettre aux muscles les stimulus 
des organes sensoriels. Dans les processus les plus 
complexes, les degrés intermédiaires de cette trans- 
formation peuvent être beaucoup plus importants que 
la contraction musculaire qui en résulte ; mais dans 
tous les cas, même dans l'attention purement cen- 
trale, il se produit quelque émission motrice. Il y a 
trois degrés dans la hiérarchie des centres nerveux, 
et par conséquent trois niveaux d'où les impressions 
centrales peuvent produire des effets moteurs. Au 
premier degré, le plus simple, se trouve la moelle 
épinière, siège de l'action réflexe. Ensuite viennent 
les centres secondaires de la moelle, les corpora qua- 
drigemina, le thalamus , etc. ; et finalement les con- 
nexions se produisant dans les hémisphères cérébraux. 
IjCS différences entre l'action nerveuse de ces niveaux 
consistent surtout en des différences de complexité, 
et dans le nombre des stimulus qui s'additionnent 
pour produire l'effet moteur. Dans la moelle, peu 
d'impressions sont impliquées ; ce sont surtout celles 
de la peau et des nmscles ; le mouvement qui leur cor- 
respond est simple. Presque tous les sens peuvent 
être impliqués dans les mouvements qui ont leur origine 
dans les centres inférieurs ; aussi ces mouvements 
sont-ils plus complexes et mieux adaptés aux circon- 
stances momentanées du milieu. Dans le cortex, les 
mouvements résultent non seulement des stimulus 
qui affectent les sens à un moment donné, mais aussi 
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de ceux qui ont été actifs dans le passé. C'est ici que 
les activités cellulaires s'accompagnent de conscience 
dans le sens le plus fort du mot, quoiqu'il ne soit 
pas invraisemblable de supposer que les centres infé- 
rieurs contribuent pour leur part à la conscience 
totale. Mais pour le problème qui nous occupe 
actuellement, nous pouvons ignorer les niveaux infé- 
rieurs de l'activité nerveuse, ou les considérer seule- 
ment comme des moyens par lesquels les stimulus 
du monde extérieur sont transmis au cortex. 

Le meilleur exposé de la structure cérébrale que 
nous possédions aujourd'hui est probablement contenu 
dans les deux ouvrages de Flechzig : Die localization 
der geistigen Vorgdnge et Gehîrn und Seele. Dans 
le diagramme où ses conclusions sont rassemblées, 
il est à remarquer que le rayon moteur qui contrôle 
tous les muscles du corps comprend toute la région 
environnant le sillon de Rolando. Dans ce rayon les 
voies pour le contrôle des différentes parties du corps 
ont été localisées d'une façon très précise, une étendue 
pour le pouce, une autre pour les muscles impliqués 
dans la parole, etc., etc. 

Les zones sensorielles sont plus étendues et ne sont 
pas aussi bien connues que les centres moteurs. Les 
sensations tactiles semblent avoir leur siège dans la 
même région que les cellules contrôlant les mouve- 
ments ; la zone sensorielle et la zone motrice de 
chaque partie du corps seraient ici confondues. La 
perception des sensations auditives est localisée dans ' 
la partie antérieure du lobe temporal. Les sensations 
visuelles sont reçues dans le lobe occipital, sur les 
surfaces externe et médiane. L'odorat est localisé 
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dans le lobe temporo-sphénoïdal, et le goût près de 
lui, quoique ceci ne soit pas certain. Ces divers 
étendues seront beaucoup plus facilement reconnues 
sur les diagrammes que dans n'importe quelle des- 
cription. 

Le point principal pour nous est que les étendues 
motrices et sensorielles sont largement séparées et 
que les fonctions motrices ou sensorielles connues 
d'une façon précise n'occupent qu'une partie relati- 
vement petite du cerveau. Quand au rôle joué par 
les autres parties, il y a longtemps que Ton discute 
là-dessus. L'explication la plus satisfaisante est celle 
que présente Fleciizig : leur fonction est de réu- 
nir les différentes zones sensorielles et motrices. Il y 
a apparemment trois espèces de connexions à distin- 
guer dans le cortex. Une étendue sensorielle peut 
être jointe directement à une étendue motrice ; deux 
étendues sensorielles peuvent être unies ; et enfin des 
fibres associatrices peuvent unir indirectement toutes 
les parties du cortex. La première forme de con- 
nexion est probablement la plus simple. Le meilleur 
exemple nous est fourni par les connexions qui 
existent entre les centres optiques et auditifs d'un 
côté, et le centre moteur de la parole d'un autre 
côté. Le fait est mis en évidence par les diverses 
espèces d'aphasie. Dans une des formes de cette 
maladie, il est impossible d'entendre les mots pro- 
noncés et il est ainsi impossible de les répéter. Dans 
une autre forme il est impossible de lire à haute voix 
les mots écrits et imprimés ; les fonctions du centre 
visuel sont détruites et il n'y a pas de mot visuel pour 
la parole. Quand le centre moteur est lui-même 

PiLLSBUHY. l3 
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atteint, le même effet se produit ; mais les mots 
visuels et auditifs ne provoquent plus les mouvements 
de la parole, bien qu'il soit possible de voir et d'en- 
tendre. Les mêmes effets suivent donc les dégénéres- 
cences des voies associatrices ou des étendues senso- 
rielles ou motrices. On peut indiquer de seniblables 
connexions entre les centres sensoriels et les centres 
moteurs qui contrôlent toute autre partie du corps, mais 
la connexion n'est pas toujours si étroite. Les centres 
qui reçoivent les sensations tactiles et musculaires se 
trouvant dans les mêmes étendues corticales que les 
centres moteurs sont reliés par des voies associatrices 
très courtes et dont le rôle est assez difficile à préci- 
ser. Cette union des étendues sensorielles et motrices 
dans le cortex est donc une des fonctions des parties 
du cerveau qui ne sont ni sensorielles, ni motrices. 

L'association d'une impression sensorielle avec 
une autre impression sensorielle est une autre fonction. 
Comme nous l'avons vu à travers cet ouvrage, les 
sensations d'un organe sensoriel se trouvent constam- 
ment liées avec celles d'un autre organe sensoriel. Il 
faut, pour que ce fait soit possible, que toutes les 
parties d'un centre sensoriel quelconque soient en 
connexion avec toutes les autres étendues sensorielles. 
Cette fonction est attribuée par Flechzig, presque 
exclusivement, à la région du cortex qui s'étend 
entre le centre visuel dans le lobe occipital et les 
étendues tactiles, auditives et olfactives. 

Aucune fonction sensorielle ou motrice n'a pu être 
attribuée aux lobes frontaux. Flechzig y a localisé le 
centre d'association antérieur ; il a montré que ces 
lobes étaient étroitement, liés avec la sphèrç tactile et 
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probablement aussi avec les autres étendues senso- 
rielles. Toute l'étendue non localisée du cerveau est 
donc occupée par ces trois centres d'association qui 
rendent pos3ibles toutes les connexions entre les 
centres sensoriels et moteurs. 

Une brève description de la méth,ode par laquelle 
Flechzig est arrivé à ces conclusions peut servir à 
rendre plus clairs les résultats aussi bien qu'à four- 
nir un moyen de juger les conclusions elle-mêmes. 
Le fait fondamental est que la maturité des fibres du 
cortex, chez l'enfant, arrive progressivement; elle 
commence avant la naissance et se continue après, 
pendant une période considérable. La fibre nerveuse 
dans sa forme complète est composée de deux parties : 
le centre conducteur et une couche graisseuse, la 
gaine de myéline. Dans la première phase de déve- 
loppement des fibres corticales, il n'y a pas de myé- 
line ; elle n'apparaît sur les diverses étendues qu'à des 
moments différents et il est facile de distinguer les 
diverses régions nerveuses par leur ordre de myéli- 
nisation. Les fibres sensorielles sont les premières à 
se couvrir de myéline et parmi celles-ci les fibres tac- 
tiles en premier lieu, suivies successivement par les 
fibres des étendues olfactives, visuelles et auditives. 
Dans l'ordre de myélinisation, les fibres sensorielles 
sont suivies par les fibres motrices et celles-ci par 
l'association qui s'étendent de part en part du cortex. 

Flechzig put ainsi étudier, sur un certain nombre 
d'embryons humains et de cerveaux d'enfants, le 
point d'origine de ces différentes étendues à mesure 
que, dans leur développement, elle se couvraient de 
myéUne. 
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Ayant à l'esprit cet exposé des hémisphères céré- 
braux, avec leurs centres sensoriels, leurs centres mo- 
teurs et leurs étendues occupées par les fibres associa- 
trices, nous sommes prêts à poser la question suivante : 
quelle partie du cerveau est le siège de l'attention ? La 
réponse nous sera directement fournie par la psychia- 
trie. Flecozig dit en parlant des malades présentant 
des lésions des lobes frontaux sans aucune autre bles- 
sure dans toutes les autres parties du cerveau : « Le 
malade attribue maintenant à lui-même chaque idée 
qui en réalité est à rapporter au monde extérieur. Il 
se croit ainsi lui-même en possession de tous les 
biens concevables, talents et autres. Il lui manque 
l'association entre les perceptions externes et l'idée 
de propre personnalité, ou, d'un autre côté, entre la 
conscience de sa propre personnalité et ses percep- 
tions externes ; il s'oublie lui-même ou ne fait pas 
attention à son entourage (Il n'y a pas d'aperception 
active). Il se peut qu'il ne se produise pas de troubles 
dans des idées courantes. Le malade parle avec 
intelligence de certains sujets s'il n'est pas sous l'in- 
fluence d'une émotion ; mais il n'est pas capable de 
distinguer entre ce qu'il a vraiment expérimenté et 
ce qu'il a entièrement imaginé, entre le vrai et le 
faux, entre le possible et l'impossible. Avec ce man- 
que de logique (basé sur un défaut de la mémoire), 
il se produit un trouble du jugement éthique et 
esthétique qui paraît par des actions qui sont en une 
irréconciliable opposition avec son caractère anté- 
rieur* ». Ceci nous prouve que l'attention, soit dans 

I. Fi-ECHZiG. Gehini und Seele, p. 89 et suiv. 
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ses clTets sur la perception, soit dans ses effets plus 
subtils sur les processus plus coni[)li(|U('s qui dépen- 
dent d'elle, disparaît ou est atteinte lorsque les lobes 
frontaux sont affectés. 

Un témoignage iinalogue nous est fourni par plu- 
sieurs psychiatres. Sur une liste de cas de lésions des 
lobes frontaux, présentée par le D*" Allen Starr, on 
constate que dans la plupart des cas les malades pré- 
sentaient un manque d'intérêt aux choses environ- 
nantes et un manque général de mémoire, de raison, 
de spontanéité d'action. Les expériences partant sur 
les lobes frontaux des singes ont montré à peu près 
les mêmes effets. 

Les lésions des autres étendues d'association ne 
produisent pas un semblable effet. Si l'insula de Reil 
est seule affectée, nous avons simplement une inter- 
ruption des associations entre le centre auditif et 
celui de la parole et, comme on l'a vu, une aphasie 
auditive, ou une aphasie partielle, ou paraphasie. 
Les lésions du centre d'association postérieur dans 
les lobes temporaux et pariétaux s'accompagnent de 
troubles dans les connexions les plus rudimentaires 
entre les parties de la conscience plutôt que d'une 
confusion dans les fonctions supérieures. Il se pro- 
duit une confusion dans les relations du temps et de 
l'espace et un trouble général dans les connexions 
ordinairement associées. Les objets ne sont pas recon- 
nus et par suite ne peuvent pas être utiles. Mais il 
n'y a pas confusion des rapports du « moi » aux 
objets externes et des objets avec le « moi ». Les 
conditions objectives de l'attention sont atteintes ; 
mais le contrôle subjectif de l'association reste normal 
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aussi longtemps que les lobes frontaux ne sont 
pas lésés. La psychiatrie prouve donc que les lobes 
frontaux sont le siège de l'attention. 

Un autre témoignage, confirmant cette théorie, a 
été donné par le P*^ Cunningham dans son discours de 
présidence à la section d'anthropologie de l'Associa- 
tion britannique, en 1901. Il montra que la différence 
la plus fréquente que l'on constate entre le crâne des 
animaux et celui des hommes consiste en la plus 
grande largeur du crâne humain dans la région limi- 
tée par le lobe frontal et le pariétal, ainsi qu'en une 
plus grande étendue, chez l'homme, du lobe frontal 
et de la partie antérieure du lobe pariétal. Une partie 
de ce plus grand développement peut sans doute être 
attribuée aux fonctions verbales plus développées dans 
l'espèce humaine ; mais une partie est aussi la con- 
séquence de l'extension du centre d'association anté- 
rieur. Il est significatif que dans ce cas, après la 
parole, la puissance de l'attention devienne la carac- 
téristique de la race humaine. Ceci montre que l'ac- 
croissement de l'attention marche parallèlement avec 
le développement des lobes frontaux. 

Des constatations certaines, bien qu'éparses et 
moins satisfaisantes, montrent que les hommes de 
génie avaient le cerveau particulièrement développé 
dans cette région. Les cerveaux de l'astronome Hugo 
Gyiden, de la mathématicienne Sophie Kovalevsky et 
de Helmholtz étaient précisément dans ce cas^ Donc 
les faits évidents, qui ressortent d'une étude compara- 



I. GuNNiNGHAM. Trans. Section H, Briiish Association, 
1901, p 6. 
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tive du cerveau dans les diflerenles espèces et chez 
des individus différents, confirment les résultats de la 
pathologie et localisent l'attention dans les lobes fron- 
taux. Les lésions des lobes frontaux s'accompagnent de 
troubles de l'attention ; l'accroissement de ces lobes s'ac- 
compagne d'un accroissement dans l'efTicacité de l'at- 
tention. Ces faits, quoique ne démontrant pas d'une 
façon absolue la correspondance entre, cette région et 
l'activité de l'attention, permettent cependant de pré- 
sumer très fortement que l'attention correspond au 
centre d'association antérieur d«TLECHziG. Ceci devient 
môme évident si l'on remarque qu'il n'y a pas 
d'exemples négatifs. 

Il nous reste encore certains faits à rapj)orter pour 
préparer les discussions pliysiologiques du chapitre 
suivant. Ce sont les résultats de Théodore Kaes* sur 
les fibres corticales les plus délicates. Les expériences 
de cet auteur suivent la méthode de Flechzig, mais 
l'appliquent aux. voies d'association des divers éten- 
dues et portent sur une période beaucoup plus longue 
de la vie de l'individu. Kaes constata que le dévelop- 
pement intégral était beaucoup plus long qu'on ne 
l'avait supposé. Le nombre des fibres complètement 
développées augmente encore assez considérablement 
entre i8 et 38 ans, et le processus n'est même pas 
entièrement achevé à l'âge de 5o ans. De plus, l'ordre 
dans lequel les diverses étendues se développent con- 
firme les résultats de Flechzig. Les régions moyennes 

I. Kaes. Neurolog. Centralblatt, iSgô, p. SS^ei Abhand. 
der l/f psyck. Congres^ p. igô. — Un résumé de ces recher- 
ches de Th. Kaes est donné par H. B. Thompson. Journ. comp. 
Neurologie, vol. X, p. 358. 
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et occipitales se développent beaucoup plus tôt que 
les centres d'association et la portion antérieure du 
cerveau n'arrive à la maturité qu'en dernier lieu. 
Evidemnïent si la myélinisation est une condition es- 
sentielle de fonctionnement, nous devions supposer 
que les centres d'association paraîtraient plus tard que 
les centres qu'ils associent, et que le centre d'associa- 
tion le plus complexe, le frontal, atteindrait son plein 
développement le dernier de tous. 

Nous exposerons au chapitre suivant Faction phy- 
siologique des mécanismes anatomiques que nous 
venons de décrire. 



CHAPITRE XIII 

LA PHYSIOLOGIE DE L'ATTENTION 

Quand on a tout dit sur le côté anatomique de 
l'attention, on est encore dans l'obscurité sur la ques- 
tion de savoir comment agissent ces structures pour 
faire saillir plus nettement tel processus dans un cer- 
tain moment et tel autre à un autre moment. Savoir 
que l'attention est localisée dans les lobes frontaux, 
savoir que les différentes étendues sensorielles quoique 
situées dans des parties différentes du cortex sont 
reliées aux lobes frontaux et entre elles par des fibres 
associatives, n'est rien savoir du tout de la fonction 
physiologique impliquée dans l'attention. La décou- 
verte de Kaes elle-même, constatant que les fibres 
associatrices se développent à mesure que l'homme 
avance en âge et que le nombre des voies connectives 
entre les diverses parties du cortex augmente ainsi, 
n'apporte simplement qu'une théorie sur l'action des 
tissus cérébraux et n'est point une explication par 
elle-même. 

Notre problème se pose donc ainsi : comment un 
groupe de cellules d'un lobe frontal, y compris ses 
fibres connectives, peut-il en ce moment faire saillir 

i3. 
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devant moi tantôt le papier sur lequel j'écris, tantôt 
rencrier, puis de nouveau les mots que j'écris, et 
absorber ainsi ma conscience? On ne connaît pas 
encore les faits qui donneraient une réponse absolu- 
ment concluante à cette question ; mais plusieurs 
activités physiologiques connues sont en faveur de 
telle ou telle théorie. Dans ce chapitre, notre but sera 
autant que possible de constater les faits qui semblent 
avoir une portée et d'essayer d'harmoniser ces pro- 
cessus physiologiques avec les observations des psy- 
chologues que nous avons recueillies dans les premiè- 
res parties de ce livre. Il y a trois manières selon 
lesquelles un élément nerveux peut en affecter un autre : 
1° par la transmission directe de l'impulsion, comme 
lorsque l'excitation de l'organe sensoriel affecte suc- 
cessivement chaque neurone entre lui et le cortex ; 
2" par une autre influence qui tend à augmenter l'ac- 
tivité de la seconde cellule, mais non à l'exciter si elle 
n'est pas en activité ; 3° par une influence semblable 
qui abaisse Tactivilé de la cellule au-dessous du normal. 
La première de ces formes d'influence est la plus 
simple ; c'est celle qui est considérée comme fonda- 
mentale dans toute action nerveuse. Ce que peut être 
la nature de la transmission nerveuse, comment il est 
possible à l'activité d'une cellule de provoquer l'acti- 
vité d'une autre, nous l'ignorons encore ; mais nous 
savons que ces faits ne sont possibles que par un con- 
tact direct entre des parties des cellules. Il est donc 
peu probable que cette simple forme de transmission 
puisse constituer la base de l'activité des lobes fron- 
taux. D'une part, en effet, il n'y a pas dans les lobes 
frontaux de source d'excitation initiale qui puisse être 
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utile pour commencer la série des activités ; et d'au- . 
tre part le lobe frontal n'excite pas lui-même les 
cellules sensorielles, mais il accroît simplement leur 
tendance à agir dès qu'un stimulus immédiat est donné. 
Les deux autres formes d'excitation sont beaucoup 
moins directes et consistent simplement en une ten- 
dance à influencer d'une façon ou d'une autre l'action 
d'une cellule qui est excitée par un autre stimulus. 
Pour préciser le genre de ces deux formes d'action, 
il faut que nous nous reportions aux relations . entre 
les difierents centres moteurs, ceux de la moelle de 
préférence. Peut-être l'exemple le plus simple sera-t-il 
trouvé dans le réflexe du genou qui a été minutieuse- 
ment étudié par Jendrassik, par le D' Weir Mit- 
CHELL*, par le P*^ Lombard^ et les P'*'* Bowditch et 
Warren^. Tout écolier sait que, s'il est assis les jam- 
bes croisées, son voisin peut lui faire largement dé- 
placer le pied rien qu'en frappant un coup très léger 
sur le tendon juste au-dessus de la rotule. Une étude 
minutieuse de ce phénomène a montré que la force 
du réflexe dépend de l'état d'excitation du système 
nerveux tout entier. Les expériences ont montré que 
la contraction de tout autre muscle du corps tend à 
en augmenter l'étendue. Serrer les poings, serrer les 
dents, parler, en un mot tout mouvement, même eflec- 
tué dans une partie du corps assez éloignée, serviront à 
renforcer le réflexe et parfois considérablement. Un 
exemple de la même espèce est donné par le P' Loeb. 

I. Weir Mïtchell. Philadelphia médical news, i3 et 30 
février 1886. 

3. Lombard. Amer, Journal of Psychologie, vol. I, p. i. 
3. Bowditch. Journal de physiologie, vol. XI, p. 35. 
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Ce professeur a constate qu'on enregistre au dyna- 
momètre une plus grande force ol lorsque les muscles 
de l'autre main sont contractés, ou même n'importe 
quels nmscles du corps. Nous l'avons déjà montré à 
propos des sensations d'effort ; et c'est d'ailleurs un 
fait d'observation générale que lorsqu'on se prépare 
soi-même à fournir plus d'activité dans n'importe 
quel travail, non seulement les muscles impliqués dans 
ce travail se contractent, mais aussi presque tous les 
muscles du corps. Lorsqu'on serre le dynamomètre 
avec une main, l'autre main se ferme aussi, les mus- 
cles du cuir chevelu se contractent, les dents se ser- 
rent, et tout le corps est en état de contraction quoi- 
que aucun de ces mouvements n'apporte un avantage 
direct au mouvement en question. 

LoEB nous montre que ces contractions ne sont pas 
de simples grimaces, que, sans elles, il n'est guère pos- 
sible de jouir de la force entière de la main droite. Si 
vous inhibez toutes ces contractions musculaires sup- 
plémentaires, non seulement vous ne semblez pas faire 
effort, mais encore vous accomplissez réellement beau- 
coup moins bien la tâche que vous vous êtes propo- 
sée. Ici, comme dans le cas précédent, nous ne pou- 
vons pas nous contenter de la simple transmission de 
l'impulsion de cellule à cellule, mais nous devons 
chercher l'explication de ce renforcement. Chaque 
cellule motrice, par le simple fait de son activité, 
tend à augmenter la quantité d'activité des autres 
cellules motrices qu'elles soient proches ou éloignées. 

La preuve du fait que l'activité d'une cellule mo- 
trice peut tendre à diminuer ou à inhiber l'activité 
d'une autre cellule est tout aussi directe. Un des pre- 
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miers exemples de ce genre d'action est Teffet du nerf 
vague sur le cœur. On sait que la contraction mus- 
culaire du cœur se produirait beaucoup plus rapide- 
ment si elle n'était retenue par le nerf vague. La 
stimulation de ce nerf tend à diminuer l'action du 
cœur ; en le coupant, ou en s'opposant partiellement 
à son fonctionnement comme dans les cas de fièvre, 
on permet au cœur d'acquérir la vitesse qui lui est 
propre, ou d'approcher de cette vitesse. Il paraît qu'il 
excite d'autres influences inhibitives exercées par l'ac- 
tion mutuelle des centres. Le rythme respiratoire 
semble arrêter l'activité du centre vaso-moteur, afi'ec- 
ter le centre vague et par lui la vitesse du cœur. 

On connaît aussi plusieurs cas d'inhibition entre 
les cellules motrices volontaires. MM. Bowditch et 
Warren ont constaté que toutes les impulsions que 
les P*"^ Lombard et Jendrassik* ont montrées propres à 
renforcer le réflexe rotulien lorsqu'elles sont reçues en 
même temps que le choc produisant ce réflexe, inhi- 
beraient le mouvement si elles se produisaient environ 
un quart de seconde plus tôt. Le premier efiet d'une 
contraction musculaire quelconque est d'augmenter la 
quantité de mouvement, mais son effet secondaire ou 
postérieur est toujours de diminuer, et parfois de 
détruire le mouvement. Les résultats obtenus par le 
P** Sherrington^ et ses élèves sont encore plus frap- 
pants et plus importants. Ils établissent que, de cha- 
que stimulation d'une étendue motrice du cortex, 

1. Léon Frédéricq. Archives de BioL, 1882, p. 85 et suiv. 

2. Jemdrassik. Deutsches Archives f. klin Med., Bd 
XXXIII, p. 177. 

3. Sherrington. Journal of Physiology, vol. XVII. 
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résultent deux sortes d'innervation. L'une servira à con- 
tracter un groupe de muscles, tandis qu'en même 
temps l'autre inhibera l'activité des muscles opposés. 
Le même stimulus, simultanément, excitera les mus- 
cles qui plient le bras au coude et diminuera le tonus 
des muscles qui tendent à le raidir ; ainsi toute inter- 
vention de ce dernier groupe de muscle dans- le 
mouvement en question sera rendue impossible. 

Nous fondant sur ces résultats, nous pouvons à- 
coup sûr formuler ce principe général : que l'activité 
de toute cellule motrice augmentera ou diminuera 
l'activité ou la tendance vers l'activité d'autres cellules 
motrices, quelle que soit la dislance les séparant et 
quelle que soit la stabilité de la connexion entre les 
deux cellules. L'augmentation ou la diminution de 
l'activité dépendront en partie des relations de temps 
existant entre les deux excitations, en partie des voies 
d'association des deux cellules. On ne connaît pas 
encore la nature des éléments qui détermine si l'effet 
sera un renforcement ou une inhibition. Nous pou- 
vons encore prolonger cette loi de renforcement ou 
d'inhibition en y comprenant l'effet des cellules sen- 
sorielles sur les cellules motrices. Le P^ Lombard a 
constaté que la musique, le rêve, un coup frappé sur 
la porte ou toute autre sensation soudaine et d'une 
force suffisante renforçait le réflexe rotulien. Les 
D'''' BowDiTiCHet Warren ont poussé encore plus loin 
ces résultats ; ils montrent que un son fort, une 
lumière brillante, un souffle d'air contre la peau agis- 
sent de la même façon que la contraction d'un mus- 
cle, que d'abord ils renforcent, puis inhibent l'activité 
des cellules qui contrôlent le réflexe rotulien. Il sem- 
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ble donc que nous pouvons dire de ractivité d'une 
cellule motrice qu'elle est influencée positivement ou 
négativement par l'activité de plusieurs cellules 
motrices ou sensorielles des autres parties du corps. 
Ces formes d'influence paraissent aussi fréquentes que 
l'eflet direct de cellule sur cellule pour transmettre un 
stimulus de l'organe sensoriel au cortex, ou une inner- 
vation motrice du cortex ou d'un autre centre aux 
cellules contrôlant immédiatement le muscle. Il est 
très diflicile de dire quelle peut être la nature de cet 
effet. Il est probable qu'il suit les mêmes voies que 
l'excitation directement transmise et qu'il ne diffère 
de l'effet direct qu'en tant qu'il n'excite pas lui-même 
la cellule nerveuse, mais simplement augmente ou 
diminue le tonus de la cellule sur laquelle il agit. 

Nous devons très probablement considérer ces phé- 
nomènes de renforcement ou d'inhibition comme la 
base de l'explication des processus nerveux qui accom- 
pagnent les changements psychiques de l'attention. 
En eflét les trois théories physiologiques de l'attention 
les plus répandues en ce moment accordent une 
grande importance à l'un ou l'autre de ces eflets. 

En suivant l'ordre du développement historique, 
nous trouvons que G.-E. Muller* faisait de l'atten- 
tion presque uniquement un phénomène de renforce- 
ment, tandis que Wundt prétend qu'elle est entière- 
ment un résultat de l'inhibition, et que Exner combine 
les deux théories et Ja tient pour inhibitive et ren- 
forçante en son activité. Muller distingue trois ma- 



I. G. E. MùLLER. — Zur Théorie der sinnlichen Auf- 
merksamkeit. Leipzig, 1878. 
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nières de considérer rattention comme un renforce- 
ment : 1° elle rappelle à la mémoire des images qui 
servent à retenir dans la conscience la nouvelle impres- 
sion correspondante; 2° elle produit une adaptation 
de l'organe sensoriel, qui permet une plus grande 
justesse d'observation ; 3° elle produit aussi, dans le 
centre sensoriel, des changements de circulation et 
rend les nerfs plus sensitifs. L'auteur n'est pas entré 
dans les détails physiologiques ; il n'est donc pas 
tout à fait certain que sa théorie n'admette pas une 
certiiine quantité d'inhibition, mais il insiste surtout 
sur le renforcement. 

WuNDT* précise plus le processus physiologique. Il 
localise dans les lobes frontaux le siège de l'attention 
et soutient qu'elle est due à l'influence inhibitive 
exercée par les cellules de ces lobes §ur les autres 
parties du cerveau. Au moment de l'acte d'attention, 
tous les processus étrangers à la sensation visée sont 
exclus, et cette sensation seule peut arriver à donner 
sa force naturelle intégralement. Il admet qu'il n'y a 
pas d'objection physiologique à l'hypothèse que l'atten- 
tion produit du renforcement aussi bien que de l'in- 
hibition entre les différentes parties du cortex ; mais, 
comme nous l'avons vu dans un chapitre précédent, 
il lui semble certain que l'attention n'augmente pas 
l'intensité de la sensation, mais seulement sa netteté; 
et comme on ne conçoit guère comment le renforce- 
ment pourrait ne pas influer sur l'intensité, il estime 
plus sûr de considérer le processus entier comme un 
processus d'inhibition. L'argument ne paraît pas abso- 

I. WuNDT, Phys. Psychologie t II, p. 2']l\. 
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lument valable car, comme nous l'avons vu au cha- 
pitre i, il n'est pas suffisamment établi que l'attention 
n'augmente pas l'intensité de la sensation ; et il est à 
•peine possible de supposer une influence, renforce- 
ment exercée par une cellule nerveuse sur une autre, 
qui augmenterait l'efficacité de son action, et ainsi la 
netteté de la sensation correspondante, sans augmenter 
son intensité. 

Aussi, comme nous l'avons déjà montré, tous les 
arguments valables contre la supposition que l'atten- 
tion augmente l'intensité du stimulus s'élèvent aussi 
contre le fait qu'elle diminue l'intensité de tous les 
autres. C'est Taugmentation relative dans l'intensité 
qui présente la plus grande difficulté au théoricien ; 
et cette difficulté demeure, soit qu'on augmente le 
processus visé, soit qu'on diminue tous les autres. Nous 
devonis nous abstenir de toute autre critique jusqu'à 
ce que nous trouvions l'occasion d'examiner des faits 
concrets. 

ExNER* combine les deux effets possibles en une 
seule théorie. Il montre comment nous constatons la 
double action du renforcement et de l'inhibition à 
travers le système nerveux et il ne voit aucune raison 
pour laquelle nous devrions abandonner l'un ou l'autre 
de ces termes dans une explication du phénomène de 
l'attention. Il formule sa théorie des processus physio- 
logiques de l'attention en constatant qu'un groupe de 
voies nerveuses est rendu plus impressionnable tandis 
que l'impressionnabilité des autres est considérable- 
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ment diminuée. Il en résulte qu'un groupe de pro- 
cessus est considérablement augmenté dans son acti- 
\ité tandis que l'activité des autres est diminuée. 
L'origine probable du stimulus inhibant du renfor- 
çant n'est guère discutée par Exner. 

Nous ne pouvons naturellement décider entre des 
théories de cette espèce qu'en nous basant sur les faits 
concrets que nous trouvons dans la littérature. Il est 
évident, d'après les théories exposées ci-dessus, que 
l'action des deux processus est théoriquement pos- 
sible, et que c'est aux téuioignages expérimentaux de 
décider si l'appel est effectif à un moment donné. Plu- 
sieurs recherches expérimentales récentes ont. heureu- 
sement porté sur ce problème et aident beaucoup à 
sa solution. 

l^es expérimentateurs qui ont contribué à cette 
solution ont tous travaillé, d'une façon plus ou moins 
consciente, à découvrir une mesure possible du pro- 
cessus de l'attention. Trois méthodes ont été sug- 
gérées. La première méthode mesure l'attention en 
déterminant son effet dans quelque processus concret 
pouvant lui-même être mesuré. L'activité choisie est 
généralement l'appréciation d'une différence, comnie 
pour la vérification expérimentale de la loi de Wêber, 
ou la vitesse de la réaction à quelque stimulus sen- 
soriel. Il a été constaté que ces deux processus dé- 
pendent de l'attention et que toute variation chez l'un 
peut être acceptée comme indice d'une variation dans 
l'autre. 

La seconde méthode est plus indirecte. Elle con- : 
siste à mesurer non la force de l'attention elle-même, 
mais la quantité de distraction nécessaire pour dé- 
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truire Pattention vis à- vis de tout autre processus. 
C'est une méthode analogue à celle employée pour 
éprouver la force des objets matériels en mesurant 
leur point de résistance. Dans la pratique cette mé- 
thode est difFicilement appUcable parce que le seul 
moyen de distraire l'attention est de la porter sur 
quelque autre objet ; pratiquement cette méthode se 
réduit donc à déterminer l'effet produit sur un pro- 
cessus, lorsque l'attention se porte en même temps 
sur ce processus et sur un autre. Et tout essai d'at- 
tention simultanée se résoud en une alternance de 
l'attention qui se porte tantôt sur un objet, tantôt sur 
l'autre. 

La troisième méthode utilise les fluctuations de 
l'attention. ^ On se rappelle que nous avons vu au 
chapitre v que tout stimulus de faible intensité ne 
persiste pas d'une façon continue dans la conscience, 
maîg paraît et disparaît alternativement. Marbe a dé- 
couvert que la durée d'une sensation dans la con- 
science dépend de l'intensité du stimulus qui l'a 
occasionnée. Si la netteté de la ligne grise sur le disque 
de Masson augmentait, elle demeurerait relativement 
plus longtemps dans la conscience. L'idée est venue 
à M. Taylor que la durée de cette ligne dans la 
conscience, ou la proportion du temps de visibilité 
au temps d'invisibilité, pouvait servir à mesurer la 
justesse de l'attention dans n'importe quelles circon- 
stances. Lorsque l'attention serait la meilleure, la ligne 
serait vue assez longtemps; la proportion de la pé- 
riode de visibilité à la période d'invisibilité serait 
comparativement grande et diminuerait avec la jus- 
tesse de l'attention. Cette méthode très facile à appli- 
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quer donne des résultats à peu près constants. Depuis 
le travail de Taylor, le D' Wiersma a appliqué la 
même méthode à une étude sur l'influence de la 
fatigue et des médicaments sur l'attention. Après avoir 
entièrement confirmé les résultats de Marbe sur 
l'elîet de l'intensité du stimulus sur le temps de visi- 
bilité, il montra que la période de visibilité subit des 
changements très marqués même pendant le cours 
d'une expérience qui ne dure que cinq minutes. Il 
constata chez un sujet une diminution dans la pro- 
portion du moment de visibilité au moment d'invisi- 
bilité, du commencement à la fin de la période; chez 
un autre, d'abord une augmentation due à la pra- 
tique, puis une diminution due à la fatigue. Dans les 
deux cas la méthode a prouvé sa justesse comme 
mesure de Tefficacité de l'attention ^ 

Chacune de ces méthodes, avec exception possible 
pour la seconde, nous apporte quelques résultats sur 
cette question générale : savoir si le renforcement ou 
l'inhibition domine dans les processus physiologi- 
ques accompagnant l'attention ; et même les résultats 
obtenus par la seconde méthode se sont trouvés très 
précieux quoique la méthode elle-même ne soit pas 
théoriquement bien fondée. Il nous semble mainte- 
nant préférable de ne pas respecter l'ordre chronolo- 
gique de ces théories et de commencer par la troi- 
sième qui est la plus récente, pour examiner ensuite 
les résultats antérieurs rendus ainsi plus clairs. 

Trois auteurs ont publié leurs résultats expérimen- 

I. Taylor. Amer. Journ. of PsyckoL, vol. IX, p. 335. 
;i, WiEUSMA. Zeitschrift fiir Psychologie^ Bd XXVl, p. i68. 
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taux sur ce problème : le processus de rattention est-il 
un processus d'inhibition ou de renforcement? Ils ont 
.employé les fluctuations de l'attention comme mesure 
de sa justesse. Le D' Breese* fut l'un des premiers 
à regarder ses résultats comme prouvant l'inhibition, 
comme montrant qu'un stimulus pouvait diminuer 
l'efficacité d'un autre; mais il ne lia pas ce fait à 
l'attention. Les expériences du D^ Breese portaient 
sur la rivalité des champs stéréoscopiqucs. On se 
rappelle que dans le chapitre v nous disions que, 
lorsque deux champs de couleurs diflerentes ou d'es- 
pèces différentes font appel presque également à l'at- 
tention, il se produit entre eux une fluctuation 
constante. Si les deux couleurs sont complémentaires 
et qu'il n'y ait ainsi aucune possibilité de fusion en 
une troisième couleur, l'alternance se fera à inter- 
valles très réguliers et la ligne de division sera for- 
tement marquée. Les couleurs choisies furent le 
rouge et le vert. Gn a constaté qu'il était impossible 
de contrôler la rapidité avec laquelle les deux cou- 
leurs se succédaient, mais que la volonté pouvait 
retenir dans le champ visuel une couleur plus long- 
temps que l'autre, et que la période de visibilité de 
chaque couleur pouvait être influencée de plusieurs 
manières. Cela se trouve en complète harmonie avec 
les résultats obtenus dans la perception des cercles 
gris du disque de Masson ; et les relations de temps 
étant les mêmes, cela indiquerait le rythme vaso- 
moteur comme condition de la fluctuation. Donc, de 
même que les influences augmentant l'activité de la 

1. Breese. Psychologicaf lieview. Mon. suppl., vol. III. 
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cellule centrale retiennent plus longtemps le cercle 
gris du disque de Masso>' dans la conscience, de même 
il semble que ces mêmes influences tendent à changer 
les relations de temps de l'alternance entre les deux 
couleurs. Cette vue s'accorde avec le travail du 
D^ Breese. Il constata qu'une seule couleur pouvait 
être retenue plus longtemps qu'il n'est normal dans 
la conscience, par un acte de volonté. Le rouge pou- 
vait être retenu pendant les 68 pour loo du temps 
total alors que le temps normal était de 53 pour i oo. 
Cependant l'essentiel de ce prétendu acte de volonté 
consistait en d'importants mouvements d'yeux, et 
lorsque ceux-ci étaient sii[)pnmés il n'y avait prati- - 
quement aucune diflérence à noter entre les effets 
volontaires et les effets normaux. De plus l'introduc- 
tion consciente de ces mouvements d'yeux, sans être 
accompagnée d'aucun effort pour retenir la couleur, 
était cependant suivie deJa même prolongation de la 
visibilité; et toute excitation visuelle qui, incon- 
sciemment, provoquerait les mêmes mouvements 
d'yeux, serait exactement suivi du même effet. Il fut . 
démontré semblablement que le fait de varier les 
couleurs sur la surface, de mettre un morceau de bleu 
sur le rouge, ou l'entourer d'une bordure blanche, 
font retenir cette couleur pendant une plus longue 
durée. Enfin, remuer un champ tandis que l'autre 
est immobile, augmenter l'intensité de la lumière 
qui tombe sur l'un des deux, produisent le même 
effet. 

Il est évident qu'ici nous avons à nous occuper dé 
l'effet produit par une sensation ou par un stimulus 
sur un autre. Les mouvements des yeux, la mobilité 
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d'un champ visuel, etc., sont des stimulus qui rap- 
pellent d'autres sensations, lesquelles par leur pré- 
sence simultanée dans la conscience tendent à for- 
tifier quelques-uns des stimulus rivaux qui autrement 
se contre-balanceraient. Le D*" Breese pense que le 
processus tout entier dépend de l'activité du nouveau 
stimulus qui inhibe celui qui cherche à entrer dans 
la conscience; mais il nous paraît beaucoup plus 
simple de considérer le processus comme un renfor- 
cement. Cependant avouons que tout se réduit ici à 
une question de mot et qu'il est tout aussi facile de 
penser à l'un comme inhibé qu'à l'autre comme ren- 
forcé. L'introspection semble pourtant nous montrer 
que le rouge est toujours le processus positif, et que 
l'effort présent tend plutôt à retenir le rouge qu'à ex- 
clure le vert. Ceci résulte clairement de quelques 
expériences faites au laboratoire de l'Université de 
Michigan qui montrent que certains stimulus désa- 
gréables tendent à un effet diamétralement opposé, 
à diminuer la période de conscience du champ 
qui est accentué et retenu au moyen des stimulus 
agréables ou existants dont se servait le D*" Breese. 
Nous aurions donc dans ce cas un renforcement du 
vert, si nous avions déjà une inhibition, tandis que si 
nous regardons les deux effets comme portant sur 
le rouge, nous avons une inhibition de cette cou- 
leur. Dans chaque cas nous constatons de l'inhibi- 
tion et du renforcement; et il semble plus simple 
de penser au stimulus agréable et faible comme ren- 
forçant, et au stimulus désagréable et fort comme 
inhibant, que de renverser cette relation et d'attri- 
buer l'inhibition au processus agréable. Ceci semble 
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encore pins vraisemlilable lorsque l'on considère les 
résii liais (In travail sur les stimulus très faibles 
dont les rotations sont toiles qnon les prévoit nor- 
malement. 

M. Tayi.or employait les cercles gris du disque 
de Mass(» ; mais il en faisait le même usage que le 
D** BuEKSE, avec celte différence qu'il y cherchait 
consciemment une mesure delà justesse de l'attention 
dans des circonstances diverses. Dans ce dispositif, 
au lieu do deux stimulus pouvant entrer en conscience 
ou être favorisés, mais favorisés à égal degré, il y 
avait un stimulus principal : les cercles gris sur le 
fond noir; et lorsqu'ils disparaissaient, il ne restait 
que le fond blanc, à moins que l'esprit ne s'égarât 
parmi des stimulus indépendants. Les résultats ont 
cependant montré dans les deux cas que, les cercles 
étant ici favorisés et retenus dans la conscience chaque 
fois que les conditions le permettent, une des couleurs 
du champ visuel tend à être favorisée et que tous les 
facteurs qui augmentent refficacité cérébale tendent à- 
retenir cette couleur dans la conscience plutôt que 
l'autre. Les expériences de Taylor différaient aussi 
de celles du D*" Breese en ce qu'il opérait non pas 
avec des stimulus étroitement liés aux stimulus en 
question, mais des stimulus qui n'exerçaient qu'une 
influence générale. 

Les résultats montrent que le premier effet d'un 
stimulus modéré est d'augmenter le temps relatif de 
visibilité. Une plus grande intensité du stimulus (on 
se servait comme stimulus d'un courant d'induction) 
diminuait la période de visibilité et augmentait la 
durée de l'invisibilité. Dans d'autres recherches, le 



LA PHTSlOLÔGïE DE L^\TTENTlON 24 1 

D"" Slaughter* a constaté qu'une forte pression sur 
un dynamomètre produisait le même effet qu'une 
faible excitation et augmentait la période de visibilité. 
En même temps que ces effets sur la justesse de l'at- 
tention, on put relever quelques effets presque indé- 
pendants sur la durée totale de l'onde de l'attention. 
Mais nous devons considérer ceci comme un effet 
direct des stimulus sur le centre vaso-moteur qui 
paraît affecté tout comme le sont la respiration et le 
rythme cardiaque. Cela n'a rien à voir avec l'effet des 
stimulus sur la justesse de l'attention et peut varier 
indépendamment d'elle. 

11 faut maintenant nous figurer comment un effet 
peut être produit sur l'attention par le renforcement 
ou l'inhibition par l'excitation des cellules sensorielles 
du toucher agissant sur les régions visuelles du cortex. 
On sait que ce processus les rend capables de mieux 
fonctionner, d'agir pendant une durée plus longue 
que la durée normale. Le point qui peut sembler 
étrange dans les résultats de Taylor et dans ceux du 
D*" Breese est que l'effet semble choisi, qu'il n'aug- 
mente que l'activité des cellules impliquées dans 
l'action désirée au moment même. Les points gris 
sont toujours affectés, de préférence à la surface 
blanche ; le champ rouge plutôt que le vert. Le 
renforcement ou l'inhibition n'agissent donc que sur 
les cellules qui travaillent à mettre en importance 
ces deux processus. Et il est probable qu'une partie 
des influences renforçantes passent dans les cellules 
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secondaires qui font que le cercle gris ou le champ 
rouge occuperont le centre de la conscience. 

Nous avons ici un effet qui semble exactement pa- 
rallèle au renforcement ou à l'inhibition d'une cellule 
nerveuse motrice par une autre, dans les cas déjà 
discutes au début de ce chapitre. Tout comme nous 
voyons que l'excitation de la cellule qui contrôle le 
bras gauche produit une plus grande quantité d'ac- 
tion dans la cellule qui contrôle le bras droit, ainsi 
nous pouvons regarder l'activité d'une cellule sen- 
sorielle corticale comme augmentant l'activité (des 
autres cellules sensorielles par le seul fait de, son ac- 
tivité ; et nous devons même admettre, comme c'est 
le cas dans l'exemple de la contraction des muscles 
qui serrent le dynamomètre, que l'activité d'une 
cellule motrice a pour effet non seulement d'aug- 
menter l'activité des autres cellules motrices, mais 
aussi celle des cellules sensorielles. Il se peut, dans 
ce cas, que l'effet soit dû aux impressions sensorielles 
provoquées par le mouvement des muscles ; mais il 
n'est pas plus difficile de constater que les cellules 
sensorielles renforcent les cellules motrices. La pro- 
duction du renforcement ou de l'inhibition semble 
dépendre dans ce cas de l'intensité du stimulus, de 
même qu'elle dépendait dans le réflexe rotulien des 
relations de temps. 

Le P"" MiJNSTERBERG* et le D'' Hamlin^ ont obtenu 
des résultats au moyen de la première méthode, ou 
par une combinaison de la première et delà seconde 

1. MùNSTERBERG. PsychoL Bevicw, vol. I, p. 30-44* 

2. Hamelin. Amer. Journal of PsychoL, vol. VIII, p. i. 
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méthode. Tous deux ont constaté que la capacité de 
distinguer entre deux sensations légèrement diffé- 
rentes augmente lorsque le sujet est occupé à quelque 
autre chose. Leurs recherches ont porté sur plusieurs 
sens différents et la distraction était produite en de- 
mandant au sujet de faire un calcul mental, d'ap- 
prendre des syllabes simples ou de compter les 
battements d'un métronome. On a constaté dans tous 
les cas que, s'il pouvait y avoir attention au juge- 
ment, ce jugement était plus juste pendant la période 
de distraction que sans distraction. L'explication la 
plus simple, en rapport avec les précédentes investi-- 
gâtions, est que l'activité des cellules employées à 
additionner, à compter, etc., renforce l'activité des 
autres cellules qui deviennent plus propres à leur 
travail qu'à l'état normal. La seule différence entre 
ces cas et les cas précédents est qu'ici les deux opé- 
rations sont successives. L'addition ne s'effectue pas 
en même temps que l'estimation des différences, maïs 
pendant les intervalles entre deux jugements. L'acti- 
vité a cependant le même effet renforçant que le sti- 
mulus électrique dont se servait Tatlor dans ses 
expériences au disque de Masson. Des expériences 
postérieures faitespar Moyer^ et M"® Birch* montrent 
que, la distraction devenant plus grande, il se produit 
une diminution dans la justesse du jugement, ce qui 
correspond encore aux résultats de Taylor. 

Donc les excitations successives de deux cellules 
peuvent modifier, soit positivement, soit négative- 
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ment, Taclion de chacune d'elle, tout comme l'exci- 
tation simultanée de deux cellules. Pris ensemble, 
les résultats de ces expériences prouvent donc que 
l'activité d'une cellule sensorielle dans le cortex a for- 
cément une tendance à augmenter ou à diminuer 
l'activité de toute autre cellule sensorielle qui se trouve 
à ce moment en état d'activité, que les deux groupes 
de cellules soient situés dans les mêmes régions sen- 
sorielles ou dans des régions séparées. Les régions 
sensorielles et motrices semblent exactement au mêrné 
niveau, tant qu'il s'agit de relations réciproques. 

Nous n'avons cependant pas encore éclairci la 
question de la base physiologique du choix de l'atten- 
tion. Tous les effets que nous avons considérés por- 
tent également sur toute Técorce cérébrale et il devrait 
y avoir renforcement ou inhibition non seulement 
d'un groupe de cellules, mais de toutes ensemble. Il 
faut que nous trouvions une base physiologique au 
fait que le stimulus électrique rend seulement le 
cercle gris plus visible, ou au fait que ce n'est que 
le champ rouge qui reste plus longtemps dans la 
conscience, et cela aux dépens du vert. Si nous vou- 
lons avoir une explication de ce phénomène^ il nous 
faut étendre notre vue, car il ne s'agit ici que de l'ex- 
tension d'un principe général et non de l'introduction 
de quelque chose de^nouveau en l'espèce. 

Si toute sensation a une influence sur les autres 
sensations, il n'est que naturel de supposer qu'elle a 
une influence plus marquée sur les sensations qui 
sont liées avec elle, que sur celles qui lui sont com- 
plètement étrangères. Et c'est ce que nous consta- 
tons du côté delà conscience. C.-E, Mûller accorde 
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une grande importance à cet aspect du problème. Il 
disait, dans la terminologie du temps où il écrivait, 
que l'esprit tient une sensation avant la conscience, 
en rappelant à la mémoire d'autres idées qui lui sont 
parentes et qui servent à la retenir. Dans ses expé- 
riences sur les fluctuations de l'attention, N. Lange a 
obtenu des résultats à peu près semblables. Il constata 
que, si l'on regarde une figure dessinée en perspective 
ambiguë, la forme se modifie selon que Ton change 
les idées secondaires associées dans la conscience. Le 
prisme tronqué, dont nous avons parlé dans le cha- 
pitre V, comme changeant constamment d'une figure 
concave à une figure convexe, semble, au moins dans 
ses premiers changements, se modifier conformément 
aux allées et venues des idées associées dans la con- 
science. Si l'on songe, à un récipient quelconque la 
figure devient concave ; si l'on pense à im presse- 
papiers, elle devient convexe. Du côté physiologique, 
nous devons concevoir ce processus comme le ren- 
forcement d'un groupe de voies nerveuses par l'acti- 
vité des cellules servant de base à une idée ; selon le 
changement^ de l'idée il y aurait naturellement chan- 
gement dans les cellules nerveuses actives et dans les 
autres cellules qu'elles viennent renforcer. L'idée de 
récipient donnerait plus de force à la tendance à voir 
la figure concave ; l'idée de presse-papiers renforcerait 
les cellules qur permettent de percevoir la figure 
comme convexe. 

Nous pouvons faire la revue des diverses conditions 
subjectives de l'attention que nous avons déjà consi- 
dérées et réduire chacune en quelque processus choisi 
de renforcement ou d'inhibition. Dans le premier 

i4. 
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groupe de a>ndi lions, le processus qui vient d'être 
dans la conscience agirait pour rendre les voies ner- 
veuses qu'il vient de traverser plus impressionnables, 
pendant une courte période après la disparition de 
Texcitation. La tendance à agir ne cesserait pas de 
suite, mais disparaîtrait graduellement; et si Tune des 
nombreuses excitations qui se présentent tendait à ex- 
citer cette voie ou ce groupe de cellules, les sensations 
correspondantes seraient préférées et deviendraient 
conscientes tandis que les autres seraient exclues. 

Le second grand groupe de conditions trouverait 
son explication presque sur la même base physiolo- 
gique que reflet produit par les idées qui déterminent 
la manière selon laquelle une figure en perspective 
ambiguë sera interprétée. Non seulement les voies 
traversées directement seraient rendues plus impres- 
sionnables, mais aussi les voies qui leur seraient as- 
sociées auraient leur tonus augmenté et seraient plus 
facilement excitées par tout stimulus qui leur ferait 
appel. Ces stimulus seraient choisis de préférence à 
tous ceux qui pourraient s'ofi'rir. Il se produit une 
extension des impulsions renforçantes aux cellules 
qui sont le plus étroitement liées avec les impressions 
en question, semblable à l'extension du stimulus élec- 
Iricjue aux ceUules du cortex. La seule diflerence est 
(\m\ dans ce cas, le renibrcement est limité dans son 
action, ou que, du moins, il se répand plus com- 
plèlenient sur certains éléments et moins complète- 
mont sur tous les autres. Il est aussi possible de 
supposer que, dans cet exemple, il n'y a pas seule- 
ment un renforcement s'élendant à un groupe de 
cellules ou défibres, mais aussi une influence inhibitive 
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passant dans toutes les autres cellules du cortex. Ceci 
serait en harmonie avec les résultais de Sherrington 
sur l'action motrice et avec le fait connu qu'un effet 
inhibitif est exercé en certains cas par une cellule sur 
une autre dans les régions sensorielles. 

En nous éloignant d'un degré dans les conditions 
de l'attention, nous introduirons un principe nouveau, 
mais un principe qui n'est après tout qu'une extension 
de ceux que nous avons déjà considérés. Selon les 
circonstances du moment, l'action générale de ce mo- 
ment, tout un système de voies* qui lient les divers 
centres nerveux sont dans une condition de tonus, 
d'excitation légère qui fait que ce qui tend à exciter 
une unité de ce groupe a la préférence sur tous les 
stimulus étrangers à ce groupe. 

Un peu plus '^simple, mais semblable en l'espèce, 
est l'explication du rôle que joue Texpérience passée, 
éloignée ou plus récente, dans tout état de conscience. 
Cette influence revêt deux formes. Elle est due au 
fait que l«s expériences antérieures lendenl à orga- 
niser en groupes les cellules affectées et ainsi à déter- 
miner les voies par lesquelles tout renforcement d'un 
stimulus donné peut s'étendre. Et nous pouvons 
regarder la région sensorielle du cortex comme étant 
dans un état constant d'excitation légère, comparable 
à ce tonus des cellules motrices qui, lorsqu'on est 
debout, tient les muscles légèrement contractés. Ce 
que ExNER appelle le tonus des cellules nerveuses sen- 
sorielles s'exercerait constamment sur toutes les cel- 
lules liées à ce groupe et, dans certaines limites, 
contrôlerait la nature de leur activité. Ce serait 
comme une expression de la nature des influences qui 
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ont agi sur ces cellules dans la vie passée de l'indi- 
vidu. Il en serait de même dans les cas où des événe- 
ments antérieurs sont consciemment rappelés à la 
mémoire ; la diflérence ne serait qu'une différence de 
degré. De même que l'activité primitive de la cellule 
rappelle ou s'efforce de rappeler d'autres impressions 
et que son influence se répand pour renforcer un 
groupe entier, de même une moindre activité peut 
contribuer à décider quels éléments répondent à un 
moment donné. Dans un autre chapitre nous avons - 
constaté que chaque processus menfal agit sur toutes 
les expériences récentes ; nous voyons à présent que 
ce fait peut s'accorder avec tout ce que nous connais- 
sons du système nerveux. 

L'effet des influences sociales qui, psychologique- 
ment, devait être traité en particulier, trouvera son 
explication dans le même principe physiologique. Ces 
influences sont elles-mêmes des excitations senso- 
rielles directes et les cellules qu'elles affectent portent 
à jamais leur empreinte de la même manière qu'elles 
retiennent les influences de toutes les autres impres- 
sions. Elles sont simplement d'une croissance plus 
primitive. Les effets héréditaires se réduisent sans 
doute au fait que certaines voies sont suivies de pré- 
férence à d'autres. Elles contribuent probablement 
aussi à l'organisation des divers systèmes. 

Il est bien évident, d'après les faits, que les impul- 
sions renforçantes ou inhibitives considérées ne peu- 
vent avoir leur origine dans un centre quelconque. 
En premier lieu, il est impossible de penser qu'un tel 
centre isolé ait un motif d'action, ou que son action 
puisse être en quelque manière en harmonie avec les 
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circonstances du moment. De plus, nous avons vu 
que l'activité de l'attention est trop étroitement liée 
avec les événements concrets du présent et du passé 
immédiat pour supposer qu'elle puisse être utie acti- 
vité sans motif comme l'exigerait la référence à un 
centre de cette espèce. Nous avons vu aussi que les 
faits pathologiques nous forceraient d'attribuer l'at- 
tention aux lobes frontaux et l'anatomie nous apprend 
que ceux-ci ne sont que des étendues d'association, 
qui ne contiennent pas de source propre d'activité, 
mais qui simplement transmettent et coordonnent les 
activités des autres parties du cortex. 

Si nous rejetons, comme vieille, la théorie du 
centre en tant qu'elle se rapporte à l'attention, nous 
trouvons que les faits psychologiques et physiolo- 
giques dont nous avons parlé peuvent assez aisément 
être ramenés ensemble. Nous n'avons qu'à considérer 
les centres d'association frontale de Flechsig montrant 
les lignes d'irradiation du renforcement et de l'inhi- 
bition et nous voyons comment ces effets se répan- 
dent d'un centre sensoriel à l'autre. Lorsqu'une sphère 
sensorielle est excitée, elle rappelle probablement ses 
associés directs dans les autres sphères sensorielles au 
moyen du centre postérieur d'association ; de plus, 
par transmission directe, un effet bien plus considé- 
rable est produit par les lobes frontaux, où les diffé- 
rents stimulus sont reçus, d'où ils entrent en rapport 
avec les autres étendues sensorielles, où les influences 
du renforcement et de l'inhibition peuvent être coor- 
données avant qu'elles ne sortent. 

En vue des faits psychologiques, les voies diverses 
s'organisent graduellement en système très analogue, 
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du rol(î (le la physiologie nerveuse, avec ce que 
Stocjt appelle des systèmes a*perceptifs du côté mental, 
il est évident qu'avec l'aide du temps, les fibres asso- 
ciatives ne se grou})ent si étroitement que lorsqu'un 
stimulus général ou spécifique éveille une partie du 
système, les autres parties étant jetées dans une acti- 
vité relative. Dès qu'un mécanicien monte sur sa loco- 
motive, le groupe des impressions de l'œil, de l'oreille 
et de la main éveillent un groupe de voies étroitement 
liées qui sont dès lors toutes prêtes à recevoir les 
sensations propres k sa profession et qui ne seraient 
guère reçues dans des circonstances ordinaires. INatu- 
rell(Mucnt rcs systèmes sont étroitement enchevêtrés 
et les mêmes éléments peuvent être impliqués en des 
moments divers dans plusieurs systèmes difierents. 
En fait, nous devons supposer que toutes les parties 
de chaque système sont liées avec chaque élément 
de tous les autres systèmes, et que toute excitation 
de l'un alTectera tous les autres, simplement parce 
que l'effet des éléments différents des mêmes systèmes 
sera plus marqué. Chaque cellule qui se trouve active 
à n'importe quel moment influence toutes les autres 
cellules, mais son activité s'exerce plus fortement sur 
un certain groupe et va diminuant en raison de l'éloi- 
gnement. 

Chez l'homme normal tout acte d'attention est con- 
trôlé à un degré plus ou moins grand par l'acti- 
vité de toutes les autres cellules. Il n'y a point d'iso- 
lement de partie. Mais dans les cas pathologiques, 
il y a souvent entre les systèmes une séparation qui 
paraît totale par laquelle un système ou un groupe 
de systèmes se détache des autres et contrôle la con- 



LA PHYSIOLOGIE DE l' ATTENTION 25 1 

science sans référence à toutes les autres expériences. 
Ces conditions seront plus tard discutées en détail. 
Ici elles serveiit à faire ressortir par le contraste la 
relation qui existe entre les éléments des systèmes 
difiérents chez l'homme normal. 

Nous devons supposer qu'il y a, non seulement des 
systèmes différents, mais aussi des niveaux différents 
dans l'organisatibn du mécanisme nerveux. Les sys- 
tèmes d'un niveau supérieur contrôleraient directe- 
ment les systèmes du niveau inférieur, tout comme 
les systèmes inférieurs contrôlent l'activité des simples 
cellules. Les systèmes les plus élevés et les plus géné- 
raux seraient constamment en une activité relative- 
ment faible, tandis que le système subordonné serait 
dans un état d'activité relativement élevée. Ces ni- 
veaux différents correspondent en général aux diffé- ^ 
rents niveaux des conditions de l'attention, dont nous 
avons déjà longuement parlé. Les différences physio- 
logiques dans le cerveau d'un homme à un moment 
et à un autre, qui font (jue son attention porte sur des 
choses différentes, ont leur siège dans les différents 
groupes de cellules nerveuses qui sont actifs en ces 
deux moments. La différence entredeux individus, qui 
dépend en partie des expériences différentes auxquelles 
chacun a été soumis, dépend dans une plus grande 
mesure, de la façon dont leurs voies nerveuses sont 
organisées et des connexions qui ont lié les éléments 
de l'expérience. 

Chaque système vu du côté physiologique, comme 
nous le faisons en ce moment, est composé d'un cer- 
tain nombre de parties sensorielles et de fibres asso- 
ciatives. La multiplicité des relations entre systèmes 
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différents est rendue possible par les millions de cel- 
lules des centres d'association, qui peuvent former 
comme des stations pour varier les relations entre 
les cellules et les groupes de cellules. Cette possibilité 
de connexions innombrables est absolument néces- 
saire puisque, sans aucun doute, chaque élément sen- 
soriel entre dans plusieurs systèmes différents et est 
combiné, en des moments différents de son action 
renforçante, avec toutes les autres cellules. Enfin 
chaque cellule des centres d'association est probable- 
ment en relation avec plusieurs' cellules sensorielles 
et avec plusieurs autres cellules associatrices de façon 
à rendre possible la grande variété de connexions 
que nous constatons. 

Les résultats de Kaes, indiqués au précédent cha- 
pitre, tendent à montrer que le développement de ces 
voies d'association est parallèle au développement de 
la conscience. On se souvient que Kaes a découvert 
que les centres d'association n'étaient pas du tout 
formés che^. l'enfant nouveau-né, qu'une forte pro- 
portion (le fibres était pleinement développée chez 
Tadiilte et que celte proportion semblait augmenter 
pendant la durée de la vie, au moins jusqu'au com- 
nienceinent de la vieillesse. 11 serait très satisfaisant 
de pouvoir supposer que l'activité des fibres associa- 
trices contribuerait à cette formation progressive du 
centre d'association ; mais ce que nous savons de 
physiologie n'autorise pas cette supposition. Nous 
devons donc nous contenter de ce fait que le déve- 
loppement du système nerveux, sous cet aspect, est 
progressif et qu'il contient une possibilité croissante 
d'organisation avec les années et l'expérience. 



LA PHYSIOLOGIE DE L^TTENTION 253 

Il nous reste encore une question à discuter et un 
obstacle d'un caractère théorique à rencontrer. La 
question est la suivante : Par quel moyen le renfor- 
cement contrôle-t-il le cours de l'association ? et se- 
condement : Ce système de contrôle que nous venons 
d'exposer est-il quelque chose de plus que la base 
physiologique de ce qui est connu en psychologie 
sous le nom d'association ? La réponse à l'une de ces 
' questions implique une réponse à l'autre. 

.Flechzig suppose que les processus d'association 
se produisent entre les diverses zones sensorielles 
dans les centres d'association du lobe pariétal et du 
lobe occipital, dans la région qui s'étend entre le 
centre visuel d'un côté, et les centres auditifs, olfac- 
tifs et tactiles de l'autre. Les lésions de ces centres 
d'association ne sont accompagnées d'aucune perte 
d'attention, d'aucune désintégration de la personna- 
lité, d'aucun trouble analogue ; mais les impressions 
et les idées manquent pour rappeler leurs associés 
habituels. L'interprétation des relations de temps et 
d'espace est troublée ; on se sert mal des objets vus 
ou touchés, et les processus d'association directe sont 
troublés en général. 11 est donc évident que les rela- 
tions que nous avons appelées des relations constituant 
de simples connexions objectives physiologiques ont 
leur siège dans cette région ; mais, pour trouver les 
conditions subjectives, il faut que nous regardions 
vers la région qui contrôle l'attention aux objets 
externes ; de même, pour les considérations plus 
générales qui font qu'une association insolite rem- 
portera sur une plus usuelle, plus forte ou plus fré- 
quente. 

PiLLSBURY. l5 
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Les excitations renforçantes et inhibitrices qui se 
lèvent dans les lobes frontaux ne seraient pas réduites 
à afFcctcr les cellules dans leurs relations avec les 
stimulus venant du monde extérieur ; mais elles ren- 
draient aussi plus facile la communication des exci- 
tations venant d'une autre cellule sensorielle. Cette 
influence pourrait s'exercer soit en rendant plus exci- 
table quelque voie de la chaîne associatrice de préfé- 
rence à une autre, soit en augmentant directement 
l'excitabilité de quelque région sensorielle. Dans 
chaque cas, l'explication serait fondamentalement la 
même que pour l'attention sensorielle simple que 
non? venons de discuter. 

Les différences entre cet effet indirect renforçant ou 
inhibitif d'une cellule sur une autre et les processus 
physiologiques qui se trouvent à la base de l'asso- 
ciation sont nombreux et marqués. D'abord le ren- 
forcement n'est pas le facteur principal excitant la 
cellule à l'activité ; mais il ne fait que modifier cette 
activité lorsqu'elle a été éveillée de quelque autre 
manière. Sous cet aspect la différence est la même que 
celle qui existe entre la transmission directe et le 
renforcement simple entre les cellules motrices de la 
moelle que l'on peut directement étudier par les mé- 
thodes physiologiques. En second lieu l'action de la 
cellule qui exerce l'influence modifiante n'a pas be- 
soin d'être accompagnée de conscience; en fait, dans 
la majorité des cas, elle n'est pas dans la conscience 
au moment où son influence s'exerce, tandis que les 
associations sont ordinairement conscientes. Enfin les 
cellules qu'on trouve à la base de l'activité de l'at- 
tention sont beaucoup plus nombreuses que celles 
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qui sont impliquées dans l'association. Le renforce- 
ment qui se produit dans un acte d'attention quel- 
conque implique des masses de cellules dans toutes 
les parties du cortex qui ont été en état d'activité à 
n'importe quel moment du passé et du présent, à des 
degrés divers ; il est l'expression d'une activité géné- 
rale, tandis que l'association est due directement à 
quelques cellules localisées d'une manière précise. 
Bien que les deux processus d'association et de ren- 
forcement impliqués dans l'attention soient semblables 
par ce point que tous deux dépendent de l'action 
réciproque des cellules sur les cellules, les différences 
qui les séparent sont donc suffisamment grandes 
pour nécessiter qu'ils soient distingués par des noms 
différents. 

Nous sommes forcés maintenant de supposer, 
d'après nos connaissances présentes sur l'action ner- 
veuse et d'après les faits physiologiques, que l'atten- 
tion est physiologiquement due à l'effet renforçant et 
inhibitif d'un groupe de cellules nerveuses sur un 
autre groupe qui fait que le groupe affecté est plus 
facilement excité par des impressions qui viennent du 
monde extérieur ou des autres cellules du cortex. 
L'excitabilité relative de la cellule dépend de sa rela- 
tion avec les autres cellules, avec celles qui sont 
actives à ce moment, qui viennent d'être en état d'ac- 
tivité, ou qui l'ont été dans le passé ; et l'activité de 
ces cellules elles-riicmes s'explique à son tour par 
des excitations venues d'autres cellules aussi bien que 
par des conditions d'excitation externe présentes. 
Non seulement chaque stimulus est effectif pendant 
la durée de l'excitation qu'il produit, mais encore il 
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aide en quantités diverses à la détermination de 
toutes les activités ultérieures des cellules qui ont été 
en rapport avec lui, fût-ce de la manière la plus 
éloignée. 

Nous avons partout supposé qu'il y avait, dans 
l'acte d'attention, renforcement et inhibition ; mais 
cependant nous n'avons pas décidé entre les trois 
théories que nous avons nommées au commencement 
de ce chapitre. Il serait peut-être plus facile, nous 
l'avons vu, d'expliquer le processus de l'attention 
simplement par le renforcement ; mais certains faits 
rendent certains, au moins de temps en temps, le 
rôle joué par l'inhibition. Un stimulus intense qui fait ' 
appel à un sens tend à diminuer l'activité de l'atten- 
tion dans les autres sens; et, comme les expériences 
de Sherrington montrent que chaque impulsion 
motrice du cortex implique soit le renforcement, soit 
l'inhibition, il semble nécessaire de supposer qu'avec 
chaque augmentation dans Texcitabilité d'un groupe 
de cellules il y ait une impulsion correspondante qui 
diminue l'activité de toutes les autres cellules qui 
pourraient entrer en conflit avee l'eflicacité dfes pre- 
mières. L'hypothèse de Wundt : que l'attention est 
seulement un processus inhibitif semble parfaitement 
Inadmissible. Non seulement les cas pathologiques et 
les expériences de Bianchi sur les singes montrent 
que les lobes frontaux n'exercent pas une influence 
inhibitive proéminente, mais nous avons expérimen- 
talement la preuve positive que l'attention peut être 
un processus de renforcement. A ce point de >-ue 
ExNER est considérablement plus près de la vérité 
qu'aucun des auteurs qui ont proposé des théories. 
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Une autre explication physiologique de Tattention 
est basée sur les changements dans la circulation 
cérébrale pendant les périodes d'activité du cerveau. 
Comme nous l'avons vu dans le chapitre ii, la con- 
traction des vaisseaux sanguins dans toutes les par- 
ties du corps est un concomitant invariable du pro- 
cessus de l'attention. Mosso de plus a prouvé que le 
volume du sang irrigant le cerveau augmentait pen- 
dant Fattcntion. Se basant sur ces faits, LeuMANN^a 
essayé de construire une théorie qui expliquerait l'at- 
tention dans tous ses détails. Sa théorie revient à 
dire que l'activité d'une partie du cerveau dépend de 
son approvisionnement de sang et que la partie du 
cerveau la mieux irriguée à tout moment l'emportera 
en activité consciente. Pour lui, l'attention dépendrait 
uniquement de Télat des capillaires dans les différentes 
parties du cerveau h un moment donné. Si par 
exemple, une certaine partie de la région optique 
présente des capillaires en état de dilatation, l'atten- 
tion est alors dirigée vers quelque impression visuelle ; 
si quelque région auditive est favorisée de la même 
manière une impression auditive entre dans la con- 
science. 

On peut faire trois objections contre cette théorie. 
En premier lieu, il n'est pas prouvé que la pression 
sanguine dans les difi'érentes parties du cortex puisse 
varier sans impliquer des changements de même 
jespèce dans toutes les autres parties du cerveau. Il y 
a même lieu de se demander si la pression sanguine 
varie indépendamment dans chaque partie du corps. 

I. Leiimann. Die Hypnose, p. 20. 
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Naturellement il ne peut y avoir d'action choisie si la 
pression sanguine, ne peut changer indépendamment 
dans des régions différentes. Et quand cela se pourrait, 
il semble à peine vraisemblable que dans une expres- 
sion impliquant des sensations d'ordres divers, 
quelques capillaires dispersés çà et là sur le cortex 
dussent se dilater ou se contracter simultanément. 
Si même nous pouvions supposer que la pression 
sanguine pût être assez minutieusement divisée pour 
pourvoir à l'activité distincte de la petite masse de 
cellules qui correspondent par exemple à la vision du 
bout de ma plume que je regarde en cemotnent pour 
m'assurer de sa propreté, le doute n'en resterait pas 
moins le même. 

Secondement, il semble peu probable que l'activité 
des cellules nerveuses dépende à ce point d'une 
augmentation anormale de la pression sanguine. Il 
paraît plausible de supposer que, dans des condi- 
tions ordinaires, l'augmentation dans la quantité de 
sang utilisable serait en excès des besoins actuels ; et 
•le même fait ne se produirait que lorsque la proportion 
de l'oxygène dans l'air augmente au delà d'un cer- 
tain point : il n'est plus absorbé*. 

Troisièmement, le temps de réaction dans le système 
vaso-moteur est si long qu'il est impossible que l'atten- 
tion en suive les phénomènes. Cette théorie se heurte 
encore à une diÉBculté d'ordre général en ce qu'elle 
n'explique pas, en la supposant vraie, pourquoi nous 
portons notre attention sur tel objet plutôt que sur 
tel autre, en un moment donné. Rien dans la théorie 

I. Cf. Mosso. La fatigue^ p. iia. 
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ne nous indique quand les vaisseaux sanguins du cer- 
veau se contracteront ou se metteront en relation 
avec tel objet nouveau*. 

Que les variations de la pression sanguine soient ac- 
compagnées d'un changement dans Tactivilé de la 
conscience, nous l'avons déjà vu dans un des pre- 
miers chapitres, k propos des ondes de l'attention. 
Mais, comme on l'a vu également, il est fort pro- 
bable que ces ondes sont produites par l'irradiation 
des impulsions renforçantes des centres médulaires 
plutôt que par des changements directs dans la pres- 
sion sanguine^. 

1. Mosso a (Hr me que chez un sujet dont le cerveau était à 
nu, il a constaté que l'attention était complètement éveillée avant 
que le changement de couleur du cortex indiquât la moindre aug- 
mentation dans la pression sanguine. 

2. Dans son dernier ouvrage, Kôrperliche Aeusserungen 
der psychiscker Zustânde, vol. II, p. 387, Lehmann aban- 
donne sa- théorie vaso-motrice et en adopte une autre où l'atten- 
tion dépend d'une inter-relation des unités psycho-physiques. 
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CHAPITRE XIV 

L'ATTENTION DANS LA PATHOLOGIE, DANS L'ÉVOLUTION 
ET DANS LE DÉVELOPPEMENT INDIVIDUEL 



La théorie physiologique que nous avons citée 
dans le dernier chapitre fournit beaucoup de preuves 
en sa faveur dans les phénomènes h es à la dégéné- 
rescence et dans les processus alliés à certains cas 
pathologiques. Il y a très souvent omission de quelques- 
uns des facteurs normaux dans le contrôle de l'atten- 
tion qui sert à fixer la nature et à appuyer sur l'im- 
portance de l'effet ordinairement exercé par eux dans 
l'esprit. Ces dérangements vont de ceux que nous 
observons dans les rêves et dans la suggestion ordi- 
naire jusqu'à ceux, plus complets, qu'on trouve dans 
la folie. Naturellement, nous n'en pourrons citer 
qu'un nombre restreint, mais nous essayerons de 
choisir ceux qui mettent le mieux en relief les con- 
ditions de l'attention précédemment discutées. 

Les plus frappants peut-être de tous les cas sont 
ceux qui font paraître plus nettement l'indépendance 
relative des systèmes de contrôle les prétendues al- 
térations de la personnalité. Le thème favori des nou- 
vellistes modernes est celui-ci : L'homme contient 
en lui-même deux « moi » différents qui varient d'vm 
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individu à Taulrc avec une perte totale de mémoire 
d'un état à l'autre et un changement correspondant 
dans son attitude mentale et ses habitudes d'action. 
L'exemple classique est le cas du D"" Jekyll et M. Hyde 
de R. L. Stevenson. Plusieurs cas semblables ont été 
l'objet d'une étude scientifique rigoureuse. Le D"* Azam ^ , 
par exemple, a observé une femme qui, pendant une 
période de 4o années, alternait d'un état à l'autre. 
Dans l'un, elle oubliait tout ce qui s'était passé dans 
l'autre et avait une disposition et une attitude difle- 
renles envers la vie suivant qu'elle se trouvait 
dans l'un ou l'autre cas. Non seulement il y avait 
discontinuité dans la mémoire, mais aussi dissem- 
blance de caractère. Dans chaque état différent, cette 
femme était essentiellement une personne différente. 
Dans son état normal, elle était sérieuse, presque 
triste, très travailleuse, au contraire, dans le second 
état elle était très gaie et moins travailleuse, sa 
mémoire était excellente dans chaque état mais 
elle ne conservait dans l'un nul souvenir des impres- 
sions reçues dans l'autre. Le changement de caractère 
s'accompagne donc d'une perte du processus de la mé- 
moire particulière à chaque cas. 

Certainement, il serait intéressant de noter des 
différences minutieuses, mais cela présente de graves 
difficultés ; cependant les changements les plus pro- 
fonds dans le ton émotionnel et dans l'attitude géné- 
rale, par rapport aux divers devoirs de la vie, sont 
bien marqués et toujours observés. 



I . Cité par Binet. Les alternations de la personnalité y 
p. 16 ff. 

i5. 
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I)\a|)rès les faits physiologiques étudiés dans le 
dernier cliapitre, l'explication est relativement simple. 
NrjUH fravr)ns nul Ixîsoin de recourir à la supposition 
fantastique d'un esprit séparé associé à la moelle épi- 
nière, on d'esprits séparés correspondant à chaque 
hémisphère ou à toute autre partie isolée du système 
nerveux. On l'explique par hypothèse, au moyen de 
la sé[)arati()n des voies d'associations dans le cortex, 
de méiiK; qu'un système de l'expérience associée est 
[)resqne complètement détaché des autres. Il n'y a 
pas de voies directes ouvertes entre les deux systèmes 
de cellules nerveuses liées, donc il n'y a aucune pos- 
sihilité h ce (pie les expériences reçues dans un état 
aient une influence sur l'activité de celles qui sont 
re<;nes dans un autre. 

Le fait cpie les associations les plus profondes per- 
sistent prouve qu'il n'y a pas de séparation complète 
entre les deux parties. 

Ii(^ malade reconnaît les objets familiers, les nomme ; 
il peut parler encore d'une manière normale ; les 
connexions les plus récemment acquises et les moins 
slal)les sont les seules qui disparaissent. Les voies 
tpii lient le système partiel avec l'entier sont simple- 
ment endommagées, mais non brisées, et comme il 
est hal)ituel dans tous les cas semblables, les pre- 
mières associations persistent tandis que les nouvelles 
el celles qui sont moins fermement fixées disparaissent. 

La dégénérescence s'étend souvent plus loin. Dans 
un cas rapptu lé par le D'' S. Weir Mitchell, cité par 
le P*^ James', la disjonction entre les deux systèmes 

I Jamks. Principes de psychologie^ vol. I, p. 38i. 
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devenait si complète que la malade se voyait forcée 
de recommencer ses études, comme un enfant, dès 
les premiers principes. Mais même dans ce cas où la 
destruction des connexions était complète, il y 
avait néanmoins trace de la persistance des vieilles 
connexions, car l'enseignement marchait très vite et 
la reconnaissance des objets et de leurs usages était 
d'autant plus rapide qu'elle n'avait pas complètement 
disparu. 

En plus, l'effet des plus jeunes expériences n'était 
pas complètement détruit, mais il revenait avec un 
élan subit après une période, et la malade redevenait 
une femme normale. 

Pour nous, le fait important dans cette connexion 
est qu'à la détorioration des associations directes cor- 
respond une diminution dans la justesse du contrôle 
indirect que nous avons attribué à l'inhibition entre 
les cellules et les régions séparées. 

Avec la disparition de mémoire pendant une cer- 
taine période, il se produit aussi un changement cor- 
respondant dans le « moi » . Du côté émotionnel social, 
il y a décadence et l'homme n'est plus le même. 
D'après ce qui précède, il est probable que la série 
différente des expériences de contrôle peut être re- 
gardée comme relativement indépendante dans leur 
action ; car, tandis que chez l'homme normal, ces 
éléments sont constamment variés dans leurs relations, 
se réunissant tantôt avec un groupe d'éléments et 
tantôt avec un autre, et que tous les systèmes se mo- 
difient à un degré quelconque dans les états anormaux 
que nous venons de considérer, les interconnexions 
entre quelques-uns des systèmes semblent être rom- 
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pue» et un système ou uti groupe de systèmes pren- 
dra tem[K>rairement la place dominante dans le con- 
trôle de la conscience à l'exclusion de tous les autres. 
Selon ces circonstances, la direction de la pensée et 
de l'action est inadéquate à la réalité des choses en 
général et ne rend même pas justice à la connais- 
sance de rindividu en question. 

Il y a plusieurs degrés moins frappants d'anorma- 
lité qui prouvent les mômes lois générales, et le cas 
des idées fixes, si souvent cité, est intimement lié à 
un dédoublement de la personnalité. Ces idées fixes 
varient par degrés, depuis le cas du nianiaque, dont 
la lele est remplie d'un projet non exécutable jusqu'à 
ceux dans lesquels la conscience entière est dominée 
par un groupe d'idées, qui changent l'univers entier 
par le conlrAhî de tous les autres processus mentaux. 

Tout le monde connaît le cas de l'homme qui ne 
peut penser qu'à une seule chose, qui rapporte tout 
à r.r-lte chose, dont tous les processus mentaux sont 
déterminés par la lumière de cette unique idée domi- 
nante. Toute perception est transformée par lui et 
s'il y a un choix, entre elles, il ne verra que celles 
qui sont di\jà en harmonie avec l'interprétation déjà 
décidée. Cg seul cercle d'idées règle son attention, ses 
associations, ses perceptions et ses actions. Chaque 
processus mental est déterminé par lui. Cet état d'es- 
prit reste permanent dans certains cas et il est sou- 
vent accomi)agné de la perte plus ou moins généra- 
lisée de la sensibilité, de la perte du mouvement et 
do troubles mentaux profonds. Il passe par plusieurs 
phases indéliuies, à lYtat de dédoublement de la 
personnalité déjà discutée. 
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L'explication physiologique sera la même que 
dans le cas précédent. Il y a une domination anor- 
male et permanente de la consciente par un système 
d'association, aux dépens de tous les autres, et une 
perte résultant de l'équilibre mental et de la perspec- 
tive. 

Les phénomènes hypnotiques offrent plusieurs 
exemples de cas semblable. Quelle que soit la théorie 
définitive de l'hypnotisme, un témoignagne indubitable 
prouve qu'il existe un affaiblissement du contrôle 
exercé normalement par les expériences du passé et 
une tendance pour quelque système de devenir mo- 
mentanément dominant à l'exclusion presque com- 
plète des autres. Le système qui aura l'ascendant est 
déterminé par les circonstances du moment, ordi- 
nairement par quelque mot ou signe de l'opérateur. 
Quand le système a eu une fois la prédominance, 
toute autre idée lui est subordonnée. Seuls, les objets 
qui sont en harmonie avec lui sont vus et, seules, les 
actions qui lui correspondent sont accomplies. Ainsi, 
il est possible de reproduire artificiellement les phéno- 
mènes de la double personnalité. 

Pendant l'état hypnotique, on peut faire prendre 
successivement au sujet' plusieurs caractères complè- 
tement différents du « moi » normal de la vie journa- 
lière. Une personne hynoptisée a joué successivement 
le rôle d'un général, d'un voleur, d'une impératrice, 
et, dans chaque cas, non seulement elle jouait du rôle 
tout ce qu'elle en savait, mais elle adoptait entière- 
ment la façon de penser et d'agir que le personnage 
représenté avait ordinairement. A ce moment, toute 
autre influence est exclue de la conscience et les voies 



206 l'atte^itiox 

sensorielles sont fermées aux impressions qui pour- 
raient révéler au sujet ses véritables relations avec son 
milieu. L'état hypnotique ressemble aussi aux per- 
sonnalités alternantes en ce qu'il y a fréquemment 
mémoire d'un état hypnotique à Tautre, quoiqu'il n'y 
ait pas, dans Tétat normal, mémoire de ce qui s'est 
passé dans la vie normale. Ces faits nous conduisent 
de nouveau à cette conclusion : qu'un système d'ex- 
périences peut être détaché des autres et accaparer 
le contrôle complet de l'esprit, sans tenir compte de 
l'expérience générale de l'individu. 

Nous trouvons des tendances semblables, avec des 
différences de degré, dans la vie normale de bien des 
individus. Un homme en pleine possession de ses sens 
peut se trouver temporairement si influencé par une 
idée, qu'il est impossible à une autre idée d'entrer 
en conscience. Dans ces conditions, toutes les consta- 
tations, si exactes soient-elles, viendront confirmer 
cet homme dans son opinion, alors même que cette 
opinion serait opposée à la juste interprétation des 
laits. Un homme qui a une confiance absolue en la 
fidélité d'un ami verra dans une circonstance qui 
prouverait la trahison à tout observateur impartial, 
une preuve nouvelle de loyauté. Bien des individus 
ont une foi si forte en eux-mêmes et en leur bonne 
réputation qu'une remarque désobligeante à leur 
égard passera inaperçue grâce à l'interprétation par- 
faitement honnête qu'ils en feront. Chaque lecteur a 
observé qu'une remarque passagère, un objet imprévu, 
ou un événement quelconque peuvent changer com- 
plètement le cours ordinaire de la pensée aussi long- 
temps que Ton reste sous leur influence. Ces exem- 
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pies ressemblent à ceux que nous avons déjà donnés, 
en tant que Ton en peut trouver la cause dans un 
développement excessif d'un système d'idées qui, 
pour le moment, contre-balance toutes les autres 
idées et fausse l'esprit qui se méprend sur les événe- 
ments qui l'environnent. Ils diffèrent des précédents 
en tant qu'ils sont temporaires et pas assez accentués 
pour présenter des actions dangereuses ou pour dési- 
gner un homme comme différent de ses semblables. 

Il y a, dans l'aliénation, de nombreux exemples 
d'accentuation semblable dans le système, ou de déca- 
dence générale de tous les éléments de contrôle ; mais 
il faudrait un examen bien plus étendu et plus techni- 
que que celui que nous pouvons donner ici pour 
montrer les aspects quelque peu différents des phéno- 
mènes dont nous avons déjà parlés ; et encore n'au- 
rions-nous qu'une amplification des faits déjà traités. - 

Une expérience parfaitement normale et très ordi- 
naire nous fournit encore un excellent exemple des 
résulats de la décadence du contrôle mental : c'est le 
rêve. Le trait remarquable de la vie onirique n'est 
pas tant le caractère de la matière offerte que la 
manière incongrue selon laquelle les éléments sont 
unis. Dans la plupart des cas la matière d'un rêve 
n'est qu'une ou plusieurs scènes de la vie réelle et les 
sensations dont elles se composent peuvent toutes 
être retrouvées dans notre expérience journalière. 
Mais le cours des associations est entièrement en désac- 
cord avec l'expérience et ramène une série de tableaux 
irraisonnables sinon bizarres. C'est ce que nous 
devions attendre de cette théorie : que l'association 
comme l'attention sont gouvernées par les expériences 
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anléricurcs, et que, physiologiquement, le cours des 
idées dépend de Paction renforçante ou inhibitrice des 
éléments nerveux qui doivent à leur tour leur eflFet à 
la manière selon laquelle ils ont été stimulés antérieu- 
rement. Pendant le sommeil, une grande partie du 
cerveau est incapable de fonctionner. Nous n'avons 
pas à considérer si oui ou non Tincapacité est due à 
une diminution de la pression sanguine, ou à quelque 
changement dans les cellules ou dans les connexions. 
Dans le rêve, il n'y a qu'une activité cérébrale par- 
tielle ; les cellules nerveuses qui travaillent ne sont 
pas entièrement sans contrôle mais le contrôle est 
exercé par des cellules comparativement peu nom- 
breuses et n'est dirigé que par une expérience par- 
tielle ; et bien que le rêve soit fidèle aux conditions 
mentales auxquelles il doit son origine, il n'est pas 
conforme à la vie réelle, à Tensemble de l'expérience. 
Les facteurs qui dirigent la vie onirique ne représen- 
tent qu'un côté de l'individu ; la plus grande partie de 
son expérience reste sans influence sur le processus ; 
le résultat est un courant de pensée dénaturé et irréel. 
Tous les plicaoniènes pathologiques exposés sont 
donc facilement expliqués par la désassociation de 
certains systèmes, par l'importance inattendue d'un 
ou de plusieurs de ces systèmes et par l'abolition 
presque complète des autres. Comme résultat, on 
constate une décadence générale du contrôle. Du rêve 
au cas le plus complet du dédoublement de la personna- 
lité, tous les faits que nous connaissons rentrent dans 
celle théorie : que la nature de la conscience — y compris, 
les sensations qui y entrent et les associations deâ idées 
pendant leur cours — est expliquée par le fait 
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qu'aucun élément ou groupe d'éléments n'est complè- 
tement isolé, dans l'individu normal ; mais que tout 
processus nerveux, toute expérience, dépend, pour 
sa nature ultérieure, de tous les autres processus ner- 
veux qui sont ou ont été en action, de toutes les expé- 
riences auxquelles l'homme a été soumis à tout mo- 
ment de sa vie. Si par hasard certains de ces facteurs 
n'exercent pas leur fonction normale, l'esprit devient 
anormal, ses processus sont sans contrôle, et incohé- 
rents. La vie mentale n'est plus une réelle image dès 
événements du monde extérieur ; elle n'est plus en 
harmonie avec celle des autres hommes, dans ses 
conceptions sur la nature de l'univers. 

Les problèmes du développement de l'attention, 
particulièrement au moment où paraît l'attention dans 
la série animale, trouvent une facile solution dans la 
théorie physiologique. D'après cette théorie il y a 
attention dès que les différents états sensoriels du 
système nerveux commencent à agir l'un sur l'autre 
de telle façon que l'entrée de tout stimulus dépendra 
en partie des stimulus antérieurs qui sont déjà entrés 
et de l'excitation antérieure de l'organisme par d'au- 
tres processus externes ; il y a attention dès que la 
réaction de l'animal n'est plus due à la nature de 
l'excitation et du mécanisme nerveux hérité, mais 
est aussi déterminée en partie par les diverses expé- 
riences subies par l'animal dans le cours de sa propre 
vie. Dans la série animale, nous ne pouvons chercher 
l'attention que lorsque le système nerveux a subi un 
développement considérable, lorsque les différents élé- 
ments sensoriels sont étroitement liés par les fibres 
d'association qui peuvent transmettre les impulsions 
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renforçantes et inhibitrices d'une cellule à l'autre. Il 
n'y a pas de ligne précise de démarcation entre les 
animaux qui montrent des traces d'attention et ceux 
qui n'en montrent pas. Le processus de développe- 
ment est toujours graduel et c'est progressivement 
que les animaux dont" les activités trouvent leur expli- 
cation dans l'action du système nerveux évoluent vers 
ceux chez lesquels nous pouvons reconnaître le con- 
trôle au moyen des processus conscients antérieurs. 
Les faits justifient amplement l'incertitude où l'on est 
pour placer le premier signe de l'attention. Il n'y a 
même pas jusqu'à présent d'accord général par rap- 
port aux faits sur lesquels nous devrions baser notre 
interj)rétation. IJethe et ceux qui voudraient donner 
l'explication aux termes du réflexe mécanique le plus 
élevé ne trouvent aucune trace d'adaptation au-dessous 
des vertébrés, tandis que d'autres en reconnaissent les 
signes chez les fourmis, les abeilles et bien d'autres 
invertébrés supérieurs. 

Le problème se complique du fait que la seule 
méthode pour juger del'eflet de l'attention ou de tout 
autre processus mental est de constater son action ; et 
cette action est susceptible de plus d'une interpréta- 
tion. Nous trouvons cependant dans les formes infé- 
rieures que les stimulus qui reçoivent une réponse 
sont ceux qui font appel à l'animal en raison de sa 
structure héréditaire, que le même stimulus fait appel 
avec une force égale à tout moment et qu'il n'y a 
point de manque de réponse lorsque le stimulus agit. 
A un degré un peu plus élevé apparaît un choix ; cer- 
tains stimulus sont soignés, de préférence à d'autres 
qui leur sont pourtant égaux et recevraient une ré- 
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ponse à d'autres moments. Le manque de réponse 
survient souvent en dépit du fait que le stimulus a, 
sans aucun doute, agi sur le système nerveux. L'inhi- 
bition de la réponse est due à une action entre les 
cellules nerveuses, exactement semblable à celle qui 
est impliquée dans l'attention. Le meilleur exemple 
d'une pareille inhibition chez un vertébré relativement 
inférieur est peut-être celui fourni par Môbius * et par 
le P*" Triplett*. Si un véron et une perche sont pla- 
cés dans un même étang, mais séparés l'un de l'autre 
par une vitre transparente, la perche essaie d'abord vai- 
nement de saisir le véron et heurte sa tête contre 
la vitre. Au bout d'un certain temps elle s'aperçoit de 
l'inutilité de son effort et elle abandonne la lutte. La 
chose la plus surprenante à notre point de vue est que 
si Ton retire la vitre et qu'on laisse alors les deux 
poissons nager ensemble dans le même espace, la per- 
che ne cherche plus à dévorer sa proie naturelle. 
Dans ce cas, les expériences fréquentes, l'impulsion 
héréditaire, l'association normale du mouvement avec 
l'impression visuelle sont détruites. Ceci est une 
inhibition très semblable à celle exercée par un cou- 
rant électrique intense sur la perception des lignes 
grises du disque de Masson dans les expériences de 
Taylor, avec cette différence qu'elle affecte les asso- 
, ciations motrices aussi bien que les connexions sen- 
sorielles. Il est cependant probable que l'effet d'une 
impression sensorielle sur une autre peut paraître au 
même moment, car nous avons vu que le contrôle du 



1. Môbius. Zeitsch. Gesammt. Naturmss., XLII, p. Sg-gi. 

2. Triplbtt. Amer. Journ. of Psyck.y vol. XII, p. 354. 
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mouvement est probablement j à un certain degré, un 
processus sensoriel. 

Naturellement la différence de degré entre Tatten- 
tion chez les animaux inférieurs et l'attention chez 
l'homme est si grande qu'elle devient presque une 
différence de nature. Prenons même un animal assez 
évolué, comme la perche, et nous trouvons qu'un seul 
aspect de ses relations avec le véron influe sur sa der- 
nière action : c'est la nature inaccessible du véron. 
Chez l'homme d'autres aspects auraient aussi été con- 
sidérés. On aurait vu que le véron n'était inabordable 
que parce que la vitre faisait obstacle, ou qu'il était 
à l'autre bout de l'étang. A ce point de vue, le déve- 
loppement de l'attention consiste largement en la 
venue d'autres facteurs qui modifient l'élément qui 
était le seul important auparavant. Puisque d'autres 
expériences jouent un rôle dans la détermination 
totale, puisque l'action n'est pas seulement en vue des 
premières expériences, mais prend de plus en plus 
complètement en considération la nature entière de 
la vie antérieure, nous obtenons une plus grande jus- 
tesse d'attention, une conception plus vraie de chaque 
expérience séparée. Le développement du système 
nerveux, depuis les ^ animaux inférieurs jusqu'à 
l'homme, rend possible le contrôle augmenté au moyen 
de la complexité croissante des connexions entre les 
diverses parties du système nerveux. 

On peut dire à peu près les mêmes choses de l'évo- 
lution del'attention chezl'enfant. L'évolution est cepen- 
dant ici beaucoup plus rapide, et Tenfant, dès sa nais- 
sance, a déjà atteint un point de développement qui 
correspond à un degré relativement élevé de la série 
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animale. Tandis que chez l'animal Tabsence d'attention 
s'accompagne d'un système nerveux rudimentaire, 
d'un manque de connexion entre les divers éléments 
nerveux, chez l'enfant la même insuffisance mentale 
provient de l'état incomplet des éléments nerveux. 
Comme nous l'avons déjà montré dans une autre 
chapitre, les fibres du cortex dépourvues de myéline 
sont aussi incapables de fonctionner que le serait un 
faisceau de fils de cuivre pour transmettre des cou- 
rants électriques si les fils étaient en contact ; bien 
que peu probablement pour la même raison. Non seu- 
lement les fibres associatrices du cortex manquent, 
mais encore plusieurs des centres sensoriels. Quoique 
l'influence de cellule sur cellule agissant dans les 
centres inférieurs pour diriger les actions de l'enfant, 
ait peut-être une plus grande étendue que chez les 
animaux inférieurs que nous avons considérés, il n'y 
a presque rien de l'activité corticale accompagnant 
l'attention chez l'adulte. L'attention, dans le sens 
employé par rapport aux processus mentaux de 
l'homme, manque donc en grande partie à l'enfant au 
moment de la naissance et ne se forme probablement 
que vers le troisième mois. Prêter cite un cas dans 
lequel un enfant cherche un objet des yeux le qua- 
tre-vingt troisième jour, ce qui était son premier signe 
d'attention spontanée. Chez l'enfant, comme dans la 
série animale, nous constatons un développement 
graduel, et il est aussi impossible de fixer le moment 
çxact de l'apparition de l'attention dans un cas qud 
dans l'autre. Si nous devons nous servir du critérium 
physiologique qui a été apphqué aux animaux, nous 
serons probablement forcés d'attribuer cette appari- 
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tîon à une périfxlo {to< proch • de la naissance ; mais 
si nous reU;nons la si^^nification ordinaire du terme 
tfîl qu'il s'a[)plique aux adultes, si nous considérons 
la présence d'une idée par anticipation comme crité- 
rium, nous trouverons les rudiments du processus 
environ vers le troisième mois. Et si nous nous 
tournons vers la considération du contrôle social, si 
nous cherchons les premières lignes de la détermina- 
lion des idées par le désir des autres, la première 
apparition sera placée beaucoup plus tard, probable- 
mont après le moment où l'enfant aura commencé de 
parler. 

De triutcs l'a(;ons, à moins qu'on ne prenne le soin 
de l)i(în préciser les mots, il y aura des occasions 
sans nombre dose méprendre et peu d'espoir d'une 
solution finale. Le point important est de constater 
que les mrmos lois générales s'appliquent à l'esprit le 
plus bas comme à l'esprit le plus élevé, que l'atten- 
tion n'est rien de plus que Faction réciproque de dif- 
férentes cellules nerveuses, et que chez les animaux 
inférieurs peu de cellules sont impliquées dans le con- 
trôle des expériences, tandis que chez les êtres supé- 
rieurs il y en a un grand nombre. Si ce principe est 
accepté, il importe peu de savoir quand et où l'atten- 
tion apparaît. 



CHAPITRE XV 

CONCLUSIONS GÉNÉRALES 



Nous sommes arrivés au moment où il faut résu- 
mer et condenser les principales conclusions théori- 
ques, et, s'il y a lieu, combler les lacunes que la di- 
vision des chapitres a pu rendre inévitables. 

Au point de vue de ses caractéristiques conscientes, 
de ce que le P' Titcuener appelle son côté de struc- 
ture, nous devons définir l'attention : une augmenta- 
tion dans la clarté et l'importance d'une idée, d'une 
sensation ou d'un objet, soit rappelé, soit directement 
fourni par le monde extérieur, et dont on fait pour le 
moment le centre de la conscience. Nous avons vu 
que cette position centrale du processus en question 
dépendait de deux facteurs généraux : le milieu actuel 
d'une part, et d'autre part toute l'histoire passée de 
l'individu. Ces deux facteurs unis sont naturellement 
coextensifs avec l'univers connu, dans le cas de 
l'homme idéal. L'expérience de l'homme ne se com- 
pose pas seulement des événements comparativement 
peu nombreux qui lui sont fournis par le contact di- 
rect avec la nature, mais encore, par ses travaux et 
ses lectures, il résume en lui-même l'expérience en- 
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tière de la race humaine dans tous les temps et dans 
tous les lieux. 11 serait aussi possible de préciser, par 
riiorédili», le petit nombre des conditions qui expli- 
quent certains actes de Taltention se rapportant aux 
faits et gestes de nos prédécesseurs dans le cours de 
l'évolution. Aucun homme n'a remph toutes ses con- 
ditions idéales; mais, dans tout homme, les éléments 
qui déterminent l'attention ne peuvent consister en 
un mouvement fortuit du corps ou bien en un senti- 
ment quelconque de plaisir ou d'effort ; ces éléments 
seront trouvés dans la totalité de sa vie précédente et 
dans l'histoire du genre humain en général. 

Il semble inutile de supposer un facteur particu- 
lier de ces expériences sous les noms de volonté, de 
conatlon ou d'aperceplion. Une supposition de ce 
genre peut tout au plus provoquer une image ; et 
cette image, en dernière analyse, n'est pas reconnue 
conforme aux faits. Nous ne saisissons dans notre 
conscience qu un sentiment d'effort et un change- 
ment d'idées. L'examen des autres consciences et des 
actions des autres hommes ne nous semble pas récla- 
mer una image de cette espèce. Le plus que nous 
puissions savoir, c'est que la conscience d'un moment 
donné diffère de ce qu'elle aurait été si l'individu 
eut été antérieurement soumis à d'autres expériences. 
Si l'on veut désigner quelqu'un de ces processus con- 
crets ou de ces faits par le nom de « volonté » ou 
d' « apcrception », soit; mais il est alors nécessaire 
de s'en tenir à ce sens et de ne pas supposer derrière 
les faits conscients quelque chose qui retiendrait les 
effets d'une expérience et les exercerait sur une autre. 

Nous n'avons pas d'exemple d'une pareille entité, 
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et la supposer serait compliquer plutôt que simplifier 
le problème. Nous continuerons certainement de dé- 
signer sous le nom de c< vqlonté » certaines phases de 
la conscience, et l'usage de ce terme pourrait être 
très commode ; mais ceci ne justifie pas plus l'exis- 
tence d'une entité séparée dans la conscience, que 
l'usage du mot « mémoire » ne peut justifier la sup- 
position d'un état mental distinct retenant les impres- 
sions anciennes. Ce sont là des phases de la con- 
science et non des entités séparées ou des consciences 
distinctes d'un même esprit. 

Une autre question, qui doit être ici mentionnée, 
est le vieux problème de la liberté de la volonté, du 
« libre arbitre » . Que nous devions considérer l'esprit 
comme libre ou non, cela dépend entièrement du sens 
que nous accordons à ce terme. Toute la controverse 
se réduit à une confusion dans les mots. Si l'on veut 
dire qu'un homme, tel qu'il est à un moment donné, 
est libre d'agir comme il voudra, l'homme est indu- 
bitablement libre; mais si l'on veut dire que tout 
homme, à tout moment, peut agir sans aucune réfé- 
rence aux circonstances présentes ou aux conditions 
passées, si l'on.veut établir une indépendance absolue, 
alors nous devons donner une réponse négative. Au- 
cun homme, si ce n'est pas un fou, n'agit entièrement 
contre ses expériences passées et contre sa raison ; et 
si par hasard un homme essayait d'agir librement 
dans ce sens, ce serait une raison suffisante pour le 
faire enfermer. Si Ton admet que les actions d'un 
homme sont et doivent être ordinairement contrôlées 
par les forces qui ont agi sur lui dans le passé et si 
Ton se demande s'il n»y a pas d'autres éléments qui 
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se joignent à elles dans ce contrôle, la réponse doit 
être un aveu d'ignorance. Personne n'a été çt proba- 
blement personne ne sera jamais capable d'indiquer 
tous les facteurs qui concourent à un seul acte d'at- 
tention. Il y a toujours une grande partie de tous les 
processus conscients qui reste sans explication. Nous 
devons penser cependant que cette partie ignorée 
peut (Hre expliquée comme la partie connue l'a été et 
que, si nous connaissions un peu mieux la vie passée 
de l'individu et les influences qu'il a subies, nous au- 
rions des moyens plus surs de préciser les rapports 
qui les relient aux processus mentaux actuels ; nous 
devons d'autre part insister sur ce fait que certaines 
conditions se produisent spontanément, non sous 
l'influence des faits, mais selon la disposition géné- 
rale de l'esprit et selon l'interprétation de la vie qui 
fait appel à ce moment donné. 

Pratiquement chacun de nous se regarde comme 
une source d'énergie, comme une force qui peut 
s'exercer sans référence à quoi que ce soit dans l'uni- 
vers. D'autre part nous avons tous une tendance à 
regarder les autres comme soumis dans une très 
large mesure au milieu social et physique. Le maître 
se permet de considérer ses élèves comme une ma- 
tière qui doit fournir de bons citoyens; l'avocat ne 
voit dans le jury que l'objet de suggestions qui pro- 
voqueront l'issu du procès ; le médecin ne devrait 
jamais oublier ce fait que l'esprit dépend de con- 
ditions matérielles et d'événements antérieurs, tan- 
dis que de plus en plus le juge tend à traiter le cri- 
minel comme une victime de milieux sociaux naal- 
sains plutôt que comme volontairement criminel. Il 
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semble donc évident que la réponse à la question que 
nous posions ne peut encore êtreéclaircie et présentée 
d'une manière positive, mais que chaque individu 
doit y répondre selon son altitude mentale. La ré- 
ponse varie avec les individus et selon les moments 
différents de la vie d'un même individu^ 

On trouve un avantage pratique à traiter tout 
homme comme s'il était soumis aux lois naturelles, 
comme s'il était un produit de son milieu et de ses 
actions antérieures ; et à agir envers soi-même comme 
si l'on était indépendant du monde extérieur, du passé 
aussi bien que du présent. Il faut ajouter que si nous 
pouvons croire à cette liberté que nous nous attri- 
buons, elle n'est cependant pas prouvée et même que 
nous ne pouvons nous en faire une conception scien- 
tifique. 

Si nous acceptons cette conception générale de 
Fattention, nous devons dans une large mesure aban- 
donner les vieux systèmes de classification. On ne 
doit accorder que peu de sens à l'attention passive et 
active, sensorielle et intellectuelle, volontaire et invo- 
lontaire. Classée au point de vue de ses conditions, 
nous pouvons seulement distinguer l'attention la plus 
objectivement ou la plus subjectivement conditionnée, 
l'attention qui dépend de la force ou de la gran- 
deur de l'objet extérieur et Fattention qui dépend 
de l'intérêt ou de l'attitude mentale du moment. 
Mais ces conditions ne se présentent jamais, ou 
se présentent très rarement séparées. Il arrive par- 
fois qu'un bruit soit si violent, une lumière si 
brillante, qu'ils attirent l'attention sans référence 
aux conditions mentales du moment ; mais il se 
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peut aussi que la préoccupation soit si grande 
qu'aucune excitation externe, si intense soit-elle, ne 
puisse déranger le cours de la pensée. L'attention or- 
dinaire est du restç la résultante des conditions ob- 
jectives et subjectives qui l'ont qu'un groupe d'impres- 
sions tend à dominer les autres groupes. Il n'y a pas 
de lignes bien nettes de démarcation, les deux espèces 
de conditions concourant en un même point. La 
plupart des autres classifications sont basées sur des 
distinctions sans importance ou ne résistent pas à 
l'analyse. La distinction entre l'attention passive et 
l'attention active est baséç sur l'absence ou la présence 
de sensations d'ellbrt. C'est la plus satisfaisante parce 
que la caractéristique cboisie peut être facilement 
reconnue et joue un rôle important dans la concep- 
tion populaire de l'attention. 

Mais la difficulté consiste ici en ce que la sensation 
d'effort n'est pas une partie essentielle du processus 
entier ; de plus cette sensation n'accompagné pas 
l'attention la plus égale ou la moins égale ni ne s'at- 
tache pas aux conditions objectives ou aux conditions 
subjectives de l'attention. Ce n'est qu'aux moments de 
transition entre les conditions objectives et les. condi- 
tions subjectives, ou lorsqu'il y a lutte entre deux 
groupes de conditions subjectives, que paraît, à un 
degré marqué, le sentiment d'effort. Ceci marque or- 
dinairement une période de diminution dans l'efficacité 
de l'attention. Du reste les auteurs qui divisent l'atten- 
tion en forme active et forme passive ont aussi d'autres, 
bases de classification vis-à-vis des conditions. Ils re- 
connaissent l'attention passive qui correspond à l'atten- 
tion objectivement conditionnée et l'attention passive 
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secondaire qui arrive lorsque le processus de stimula- 
tion est complet. Cette classe secondaire montre Tin- 
capacité de la sensation d'effort à servir seule de 
critérium. S'il était cependant possible de retenir 
cette distinction et d'indiquer en même temps \es 
différences essentielles, il serait désirable de le faire ; 
mais comme les sensations d'effort sont des accom- 
pagnements fortuits, ne correspondant ni aux condi- 
tions, ni au degré de l'attention, il semble impossible 
de retenir une partie de cette classification sans com- 
pliquer considérablement la terminologie, et cela sans 
grand profit. 

La division en alliMilion sensorielle et attention in- 
tellectuelle ne vise que la nature des processus men- 
taux affectés, et non les conditions ou les résultats. 
C'est une division qui a eu des significations diverses. 
On s'en est parfois servi pour désigner l'attention 
active ou l'attention passive ; parfois comme syno- 
nyme d'attention objectivement ou subjectivement 
conditionnée. Nous avons déjà considéré ces deux 
significations. Le seul autre usage qu'on en puisse 
faire est de distinguer les effets de l'attention sur les 
sensations, des effets de Taltcntion sur les impressions 
rappelées. Nous avons vu que lès conditions étaient 
les mêmes dans les deux cas, qu'il y a peu ou point 
de différence dans le matériel sur lequel on agit ou 
dans la manière dont il agit, si ce n'est que dans le 
dernier cas l'effet qui contrôle le cours des associa- 
tions facilite aussi rentrée des processus mentaux dans 
la conscience et les y peut retenir. Ce seul effet nou- 
veau ne semble pas suffisant pour justifier l'usage de 
cette base de classification . 

ïO. 
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Comme résultat de toutes nos investigations, nous 
ne rocoimaissons qu'une espèce d'attention. Les faits 
montrent qu'il n'y a que peu de différence entre des 
effets différents, sous des circonstances différentes. 
L'attention est un processus unitaire et il y a deux 
groupes de conditions qui le forment ; ceux-ci se con- 
fondent tellement qu'on n'en peut distinguer que les 
extrêmes. 

Il est facile de montrer que plusieurs processus 
mentaux complexes impliquent à leur base les mêmes 
facteurs et ressemblent beaucoup à l'attention par 
certaines de leurs caractéristiques. En se servant de 
l'attention comme terme de comparaison, il est pos- 
sible de ramener ces processus sous ce titre et de lé 
faire servir comme base d'une classification des états 
psychologiques. Nous avons vu par exemple que l'at- 
tention influence les impressions rappelées de la 
même manière a peu près qu'elle influence leur entrée 
primitive dans la conscience. Lorsqu'une image de 
mémoire est donnée à la conscience, elle y sera con- 
servée presque comme une perception immédiatement 
reçue du monde extérieur. De plus, l'attention déter- 
mine celui des associés possibles qui doit devenir ac- 
tuel. Elle choisit alors parmi les images de mémoire 
oflèrles par l'association de la même façon qu'elle 
choisit parmi les sensations du monde extérieur. Dans 
ce sens, et du côté des conditions, nous considérons 
l'attention comme l'effet de la totalité des états con- 
scients antérieurs unis dans le projet du moment, 
comme une synthèse de l'attitude générale de la 
pensée, du caractère de l'homme, de sa profession et, 
plus en arrière, de toutes ses expérie'nces, de toutes 
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ses tendances héréditaires, qui le font tel qu'il est. 
Sa pensée, dont un sujet, quel soit-il, fut le point de 
départ, est une expression de son « moi » dans le 
sens le plus vaste du terme. Les associations ne sont 
donc pas le. résultat de quelques expériences isolées, 
comnae les associationnistes anglais voudraient nous 
le faire croire, mais elles sont l'expression de Tlns- 
toire toute entière de la vie d'un individu. 

De la même manière, la perception d'un objet en 
taat qu'objet (l'aperception au sens de IIerbart) est, 
en grande mesure, une exprcssion,^ un produit des 
expériences primitives d'un individu, La sensation 
qui entre n'est guère qu'une occasion de rappeler 
toute une masse de perceptions antérieures, et celles- 
ci constituent l'objet que nous disons voir ou sentir. 
Les impressions associées dépendent en grande mesure 
des circonstances du moment, de la vie primitive de 
l'individu en question et de toute l'histoire de la race 
humaine. Si tout le genre humain en général n'avait 
pas été à peu près soumis aux mêmes influences, il 
n'y aurait point accord dans les perceptions des di- 
vers individus, le monde serait difï'ércnt pour chacun 
et il: n'y saurait aucune possibihtc de discuter sur un 
faitexterne en espérant arriver aux mêmes conclusions. 
C'est l'hérédité commune, sociale aussi bien que bio- 
lagir|ue, et les miheux à peu près semblables qui font 
le monde à peu près semblable pour tous les hommes 
et non pas le fait que le stimulus externe est le 
même pour tous. Ce que disent les plus extrêmes 
des Herbartiens sur l'importance des impressions an- 
térieures, est une sous-estimation plutôt qu'une sur- 
estimation de la vérité, bien que nous ne soyons pas 
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d'accord avec eux sur la manière par laquelle le ré- 
sultat est accompli. 

L'attention est aussi importante dans la mémoire que 
dans Tassocialion. (]e tlonton se rappelle dépendà tout 
moment de renradreinent objectif ou subjectif de ce 
moment. L'aise avec laquelle un événement est rappelé 
est due, en grande partie, à l'intérêt qui a accompagné 
la première perception, à la manière par laquelle cette 
perception s'est accordée avec les autres éléments de 
la conscience à ce moment-là, aux systèmes mentaux 
qui dominaient alors. L'attitude que Ton prend avec 
les images rappelées, dépend elle aussi de ces mêmes 
conditions. Une impression, reçue d'une manière à sa 
première enlrée, peut prendre un aspect entièrement 
diflérent torsqu'elle reparaît. On peut lui donner de 
nouvelles inlerprélalions, lui prêter de nouvelles 
significations, au point de ne plus la reconnaître ; et 
cela à cause des connaissances nouvelles qui ont été 
acquises entre la première et la seconde entrée dans 
la conscience. La mémoire est donc influencée de 
toutes les manières possibles par l'attention et ses 
conditions, prises dans leur^ensemble, sont très sem- 
blables aux conditions de Tattention. 

La compréhension de la nature de l'attention 
éclaire aussi certains problèmes de l'action volontaire. 
La première condition des actions d'un certain ordre 
est de bien avoir dans l'esprit l'idée d'un mouvement. 
L'idée de mouvement a exactement les mêmes rela- 
tions avec Taltcntion que toute autre idée. Son rappel 
dépend ordinairement d'une association, et l'associa- 
tion, ici comme ailleurs, est déterminée, dans une 
très large mesure, par les conditions qui contrôlent 
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ratlention. Il y a naturellement certaines questions 
se rapportant au côté moteur, à la physiologie ner- 
veuse et musculaire, qui sont particulières à cette 
aclion ; mais le coté mental est complètement déter- 
miné lorsque l'idée du mouvement devient dominante. 
Le choix n'est ainsi que le résultat du conflit entre 
deux différents systèmes de l'expérience, entre deux 
manières de regarder un groupe donné de circon- 
stances. Lorsqu'un système renipurlc, que le mou- 
vement correspondant est décidé dans l'esprit, alors 
l'action est déterminée. Donc, comme la pensée et 
l'attention, l'action est une expression de toute l'expé- 
rience primitive de l'homme, de tout ce qui a agi pour 
le rendre tel qu'il est. Il est impossible de considérer 
l'action sous n'importe quel aspect du reste de l'es- 
prit, et de la regarder comme isolée. On ne peut 
pas penser constamment d'une façon, et agir d'une 
autre façon. L'action est une expression de la j)ensée 
d'un individu et dé son caractère. 

La raison elle-même dépend des mêmes facteurs. 
Raisonner n'est rien d'autre que penser en regard 
delà connaissance totale. Lorsqu'une association est 
formée, conséquente avec tout ce que Thomme sait à 
ce moment même, vous avez une conclusion dans le 
sens le plus élevé, une conclusion qui sera absolu- 
ment vraie pour l'individu, à ce moment et dans ce 
milieu. La justesse du raisonnement dépend du nom- 
bre et de la nature des impressions auxquelles l'homme 
a été soumis, de ses connaissances et de la manière 
dont il les organise en vue de l'expérience particu- 
lière de ce moment. 

Pratiquement les mêmes lois existent et sont 
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valables pour tous les processus mentaux. La plupart 
ne peuvent être expliqués par les seules conditions 
du moment, mais on trouve leurs racines en arrière 
dans l'histoire mentale de l'individu. L'attention, la 
perception, la mémoire, l'action et la raison, ne 
peuvent être entièrement comprises que par la vip 
primitive de Pindividu ; et leurs ramifications s'éten- 
dent aux traditions de là société dans laquelle vit 
l'individu ot pai celles-ci et par les livres imprimés 
qui sont tant pour Tliomme civilisé, en arrière et en 
avant, jusqu'aux limites de l'expérience du genre 
humain à tout Age et dans toutes les parties du globe. 
On voit ces influences, contrôleuses de tous les pro- 
cessus mentaux, s'arranger par groupes distincts 
quoique chacun exerce une influence sur l'autre. 
L'homme est un homme diflerent, il est touché par 
des motifs légèrement différents, dans chacune de ses 
attributions sociales et civiles. Il n'est pas le même 
comme hôte et comme homme d'afiaire. S'il a plu- 
sieurs occupations, il aura une conception du monde 
difTorente selon qu'il s'adonnera à l'une ou à l'autre. 
Quand un étudiant va d'un sujet à un autre, son 
attitude envers toutes les perceptions tend à changer. 
Il pense et ne regarde que sous l'influence d'un sys- 
tème particulier de connaissance. Un groupe de faits, 
qui servirait à déterminer son attitude envers un 
problème de physique, sera inutile se rapportant à 
un problème de botanique ou de chimie ; de même 
une constatation, parfaitement intelligible dans un 
livre d'étude ou dans une salle de conférence, sem- 
blera sans signification en d'autres circonstances. Tous 
les éléments de la conscience semblent être groupés 
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ea systèmes, et il est usuel que les connexions soient 
moins proches entre les éléments de deux systèmes 
différents qu'entre les éléments du même système. 
L'état de l'esprit à un moment donné dépendra dojjc 
autant du système qui y sera dominant que de la 
nature de l'expérience générale. Un esprit bien orga- 
nisé est un esprit dans lequel les lignes de démarca- 
tion des expériences sont presque effacées, dont toutes 
les connaissances partielles sont fondues en un seul 
tout également effectif à tout moment pour contrôler 
le cours de la vie mentale. Lorsque les systèmes sont 
étroits et rigidement distincts, une grande partie de 
la connaissance actuelle de l'individu est presque 
sans valeur, et nécessairement cet individu prend une 
attitude étroite et partiale vis-à-vis de toutes les 
questions. Dans aucun esprit les systèmes ne sont 
ehtièrement confondus ; aucun homme n'est capable 
d'envisager toutes les questions avec une pleine jus- 
tice ou même dans la pleine lumière de ses propres 
connaissances. C'est le signe de la grandeur de les 
rapprocher. Le génie consiste surtout dans la capa- 
cité de voir les expériences familières d'un point de 
vue inhabituel, de s'approcher d'un fait avec un large 
système de connaissances prêtes à l'interpréter ; et la 
plupart des progrès dans le domaine des sciences 
comme dans celui des arts sont dus à la solution de 
nouvelles connexions entre d'anciens faits plutôt qu'à 
la découverte de faits nouveaux. Quoique dans cer- 
tains cas la découverte- d'un fait nouveau soit néces- 
saire pour que les anciens puissent être observés d'un 
point de vue nouveau. 

Le faits analomiques et physiologiques en con- 
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nexion avec l'attention et les fonctions mentales les 
plus compliquées semblent s'harmoniser avec la théo- 
rie qui a été proposée. Le trait le plus frappant est 
la richesse des hémisphères cérébraux en fibres asso- 
ciatriccs, et ce lait que chaque partie est liée avec 
toutes les autres parties, les éléments d'une région 
avec les autres éléments de cette même région, ainsi 
qu'avec les éléments des autres régions. Nulle part 
nous ne trouvons un centre dominateur, mais la 
structure est telle que toutes les parties des liémi- 
sphères sont unies en un seul tout complexe. De plus 
le développement du cortex après l'eniance consiste 
en la formation et la maturité de ces diverses fibres 
d'association. Il nous reste seulemeat à supposer que 
l'action d'un groupe d'éléments nerveux a un effet 
renforçant ou inhibitif sur les autres éléments, et de 
plus que Faction d'une cellule nerveuse à un moment 
donné aura une influence sur l'action de toutes les 
autres cellules nerveuses à tous moments de fa venir 
pour faire concorder les faits physiologiques et psy- 
chologiques. 

La première supposition est rendue très vraisem- 
blable par l'action analogue des cellules motrices : 
la seconde s'accorde assez avec le principe général 
sur lequel est basée Texplication de la mémoire : qu'avec 
chaque activité, le tissu nerveux subit un changement 
qui le rend propre à agir désormais de la même ma- 
nière. H est donc seulement nécessaire de supposer 
ce fait, que toutes les cellules nerveuses sont toujours 
en un état de Jegère activité, qu'elles exercent l'une 
sur Tautre leur influence mutuelle et que chacune 
contribue ainsi pour sa part à contrôler Faction de 
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toutes les parties du cerveau. La pathologie prouve 
ces systèmes d'association par le fait que, dans cer- 
taines maladies^ des groupes d'expériences se sépa- 
rent de l'entier et qu'ils agissent seuls dans le contrôle 
de la conscience ou qu'ils privent pour un temps la 
conscience de leur contrôle. Ceci pourrait à peine se 
concevoir s'il n'y avait pas un relâchement des liens 
d'association allant jusqu'à une complète désassocia- 
tion. 

Donc ce qui est, du côté psychologique, une action 
de chaque expérience sur chaque autre, devient du 
côté physique une modification des cellules cérébrales, 
afifectées de telle manière qu'il y a non seulement un 
effet présent, mais aussi que ces cellules seront à 
jamais différentes et qu'elles exerceront toujours, à 
cause de cette impulsion primitive, une impression 
différente sur les parties du cortex en activité. Du 
côté mental comme du côté physique, il ne peut y 
avoir de séparation entre les effets des divers stimu- 
lus ; et on ne peut discuter sur l'action d'une partie 
sans considérer toutes les autres parties et l'histoire 
passée de l'organisme. 
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